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ÉTUDE 
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PRilttilTlÉDirailLl 



ou 



PREMIER FAUTEUIL DE L'ACADÉMIE FRANÇAISE 

A. GODEAU 

Ëvéque de Grasse et de Vence. — 1605-1672. 

fi ^PAR 

\JUuOLJoy\JU 

l'abbé eJtISSERAND 

Ch. honoraire, Officier d'Académie, Aumônier du Lycée Impérial de Nice, 

Corresp. du Ministère pour les Travaux historiques et pour la Carte des Gaules, 

Membre des Sociétés de Nice, Aix, Draguignan, Toulon, Melun et Caen. 

Px . r ■ 

tt II a servi d'annêaa à une chaîne 
immense de foi et de vertu. » 

LAMARTINE. 



^TARIS 



LIBRAIRIE ACADÉMIQUE, DIDIER et C-, ÉDITEURS, 

33, Quai des Augustins. 

1870. 
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A M. LE PRÉSIDENT LESCOUVE 

A TOUS MES CONFRÈRES DU LYCÉE DE NICE 

ET DE LA SOCIÉTÉ DES LETTRES,. SCIENCES ET ARTS 

DES ALPES-MARITIMEÇ. 



Messieurs et chers collaborateurs , 



Je voudrais vous offrir une oeuvre digne de vous. 
Vous avez plus que moi Vhahitude du style châtié 
et élégant, les connaissances littéraires et scientifi- 
ques et les aperçus neufs et attrayants, — Et pourtant 
fai composé ce livre que f ose vous dédier, — Votre 
bienveillance, qui sait si bien encourager les essais 
dans Vart d^ écrire, m^a seule enhardi. Vous dirai-je 
aussi que je souffrais de voir Godeau dormir dans sa 
tombe de Vence? Je me suis mis à recueillir j, à com- 
pulser et à former des matériaux. Je vous les livre, 
pour qu!un plus habile que moi, élève, plus tard. 
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un monument à cet illustre évêque de nos Alpes- 
Maritimes. 
Je me suis inspiré de cette pensée du poète : 

« Opposez aux vivants l'éloquence des tombes. » 

(j. CHÉNIER.} 

Je vous assure qu^ ayant à 7'eproduire la vie d^un 
homme de bien et d^un cœur excellent^ f ai plus suivi, 
dans ce travail, mon cœur que toutes les autres puis- 
sances de mon âme. 

Ayez pour agréable la droiture de mes intentions. 

J^ai rhonneur d^étre^ 

Monsieur le Président et chers Collaborateurs, 
votre très-humble et affectueux confrère, 

E. TISSERAND, 

Aumônier du Lycée Impérial. 



Lycée de Nice, V^ Juin 1870. 
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BRRATA. 



Je mets ici en évidence les erreurs que j'ai laissé glisser dans cet ouvrage. 

Lisez à la page 

8. — 1772 — Histoire de l'Église de Godeau traduite eu italien (Venise). 
10. Je n'avais pas encor vu quatorze moissons 
48. et ne fut tant obligé de rendre grâce au Dieu des Armées. 
93. Je ne crois pas digne de M. Le Maître» 

143. François d'Émeric, sieur d'Usés. 

)54. Il pleurera Louis XIIL 

158. en faveur de Mgr de Boucicaut. 

162. Il passe à /'Angleterre ou en Angleterre. 

475. fils d'Audré d'Émeric, bourgeois de Grasse et de Marthe de Mougins. 

191. qui eurent pour père César de Bus. 

201. Certains auteurs ecclésiastiques croient 

255. Godeau se rendit à Lyon {et non à Hyères.) 

2G4. Il dit Fracastor. 

293. de la mort de Mgr de Macra . 

296. Le Grand Séminaire et les Pères flé^Nlêtn» 

299. GomberviUe. 

300. l'oraison funèbre de Julie d'Angennes (morte le 17 novembre 1671) épouse 

du marquis de Montausier. — Montausier mourut le 17 mai 1690 et Fié- 
chier fit encore son oraison funèbre (11 août). 
318. Voici les noms du 2I« fauteuil. 

li y a eu quelques erreurs dans les chiffres des paragraphes. — Chapitre XII» 
page 99, paragraphe 2», lisez : B et suivez 6, 7, 8. — Chapitre XIV, page 250, 
paragraphe 10% lisez : 8 et suivez 9, 10 et 11. 
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PREMIERE PARTIE. 



VIE D'ANTOINE GODEAU. 



I. 

IDÉE &ÉNÉRÂLE DE CET ESSAI. 



Le bon La Fontai^^^^j^ssistant, un jour de Vendredi 
Saint, à l'office des Ténèbres, dans l'église St-Sul- 
pice, fut si émerveillé des Lamentations^ qu'en sortant 
il demandait à chacun de ses amis : « Avez-vous lu 
Baruch? » Et il avait raison. 

J'ai habité, assez longtemps , une petite ville du Midi, 
qui renferme dans sa vieille cathédrale la tombe d'un 
illustre évêque^ premier fauteuil de F Académie 
Française; et, comme j'étudie, depuis plusieurs années, 
les œuvres et la vie de ce personnage, je suis tenté de 
demandera chacun: « Connaissez-vous Godeau ? » Cer- 
tes, je n'élève pas M^"^ Godeau à la hauteur d'un 
homme inspiré, mais je lui trouve quelque mérite. 

Qu'un ecclésiastique instruit m'ait entendu, il me 
répondra : « Godeau , l'auteur d'excellentes homélies 
et de belles ordonnances diocésaines ? » Tout heureux 
de cette réponse, je cours adresser la même question à 
un littérateur : « Oui, me dit-il d'un air malin, l'auteur 
des lettres à Bellinde, le nain de Julie, le bijou des 
Grâces, le mage de Sidon ! C'était un évêque galant et 
un bel esprit. » — Assez, assez ! Vous ne le prenez pas 
du bon côté- 

2 



.^ 
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Jugez, si je ne me trouve pas désappointé. Traiter si 
légèrement M^^"^ Godeau, évêque de Grasse et de Vence, 
pieux et savant prélat ! 

Enfin, me ravisant, je me hasarde à interroger un 
érudit, et je lui dis, en parlant un peu fort, car il 
me semble absorbé au milieu de ses in-folio : — Vous 

CONNAISSEZ GODEAU ? 

— Godeau? distinguons. Il y en a deux. Antoine et 
Michel, ne confondons pas. Sans doute, vous voulez 
parler d'Antoine Godeau, évêque de Grasse et de Vence? 

— Précisément. 

— Il a beaucoup écrit en vers et en prose. Le père 
Lelong, Nicéron, Goujet,Dupin, ont donné le catalogue 
de ses nombreux ouvrages. 

Il est vrai, s'il m'eût cru, qu'il n'eût point fait de vers. 

— Et puis.... 

Imitez de Conrart le silence discret. 

A ces citations de Boileau, je me retire, en saluant 
mon interlocuteur, qui me commençait la tirade 

Bienheureux Scudéry, dont la fertile plume 

Il riait beaucoup ; pour moi je n'en avais guère envie. 

J'avoue, sans préambule, que l'écrivain dont j'entre- 
prends ici la biographie, a composé plus de quatre-vingt 
mille vers, que ses opuscules et ses autres ouvrages en 
prose dépassent le chiffre de cinquante volumes, et 
môme que ses écrits restent enfouis dans le fond des bi- 
bliothèques. Pourtant, malgré cet oubli profond, où l'on 
a plongé Godeau,souffrez que j'essaie pour lui une réha- 
bilitation. 

Loin de moi l'idée d'exalter mon personnage outre 
mesure. Je ne réclame pas pour lui les honneurs décer- 
nés au talent hors ligne. Il ne les a jamais recherchés, 
il n'y prétend pas, il vous fera même beaucoup de con- 
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cessions. J'avouerai, si vous le voulez, qu'il manque en 
général du feu divin, que souvent il éteint sa flamme 
d'inspiration dans l'abondance même de ses idées qu'il 
délaie trop. Esprit varié, facile plutôt qu'inventif, il tou- 
che à tout, sans exceller en rien. Livré à l'impulsion du 
moment, vite, il compose un livre. Impressionnable au 
suprême degré, il subit toutes les influences de son 
époque. Il ne mène pas son siècle, il se laisse remor- 
quer par lui. Mais il en est un reflet. En lui il y a de 
Conrart, de Balzac, de Scudéry, et surtout d'Arnauld 
d'Andilly. Vous y trouvez de l'évêque et de l'homme 
de bonne société. C'est l'homme du juste-milieu, conci- 
liant. 

Mais m'objecterez-vous : « Vous même, vous ne nous 
direz rien que nous ne sachions déjà. Qu'ajouterez-vous 
aux travaux de Nisard, de Sainte-Beuve, de Cousin, de 
Démogeot?» 

Je ne me permettrai pas de me comparer à de tels 
écrivains. J'ai pour but seulement, en les suivant de 
loin, et en m'aidant de leurs appréciations, de montrer 
Godeau dans ses rapports avec toute la société du dix- 
septième siècle, de découvrir peut-être en lui un certain 
caractère d'originalité. Godeau a pour marques distinc- 
tives la bonté d'âme, la délicatesse du sentiment, la 
constance dans l'amitié, un cœur d'or, il a quelque chose 
de nmf et d'ingénu, il ne croit pas au mal, et c'est pré- 
cisément par son esprit de conciliation qu'il se fait re- 
chercher et estimer de chacun, et qu'il exerce une 
influence marquée sur son époque, au moins pendant 
un temps. Enfin, premier fauteuil de V Académie 
Française j hôte fêté de Conrart, de Rambouillet, de 
Scudéry, prélat éminent dans les assemblées du clergé 
de France, il a, je pense, assez occupé son temps pour 
que je vous demande de le mettre de nouveau en lu- 
mière. Depuis 1672,qu'il repose silencieux dans lechœur 
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de la cathédrale de Vence, près de Surîan, aussi acadé- 
micien, et qu'il semble, malgré ses talents, avoir assez 
expié par ce long oubli, les fautes que l'on pourrait lui 
reprocher, permettez-lui maintenant d'entrer, au moins, 
dans la galerie des hommes secondaires qui ont bien servi 
le pays. Je vous assure qu'il a bien mérité de la société, 
comme évêque, comme citoyen et comme littérateur. 
Pour mieux le juger, nous diviserons cet essai en deux 
parties. Dans la première, nous esquisserons sa vie ; 
dans la seconde, nous analyserons ses ouvrages. 



Nous mettrons d'abord ici le Tableau chronologique 
de la vie et des nombreux ouvrages de Godeau, pour 
prendre une idée générale de notre auteur : 

1605, 21 octobre. — Godeau naît à Dreux. 
1625. — Déception de Godeau. 

1627. — Faret fait paraître les Lettres à Bellinde. 

1628. -^ Godeau au cercle de Conrart. 

1629. — Il édite son Discours sur les œuvres de Malherbe. 

1629. — Godeau à l'hôtel Rambouillet. 

1630. — Il édite son Discours sur Véloquence en tête de l'ou- 

vrage de Giry. Il le dédie à Conrart. 

1633. —Conversion de Godeau. 11 se prépare à l*état ecclé- 

siastique* — Il fait paraître ses Œuvres Chrétien-' 
nés en deux volumes, vers et prose. Il les dédie à 
Richelieu. — Depuis 1632, il commente les ^^f^r^* 
de Saint Paul^ qui paraîtront successivement en 
1635, 1637, 1640. 

1634. — Godeau est nommé à l'Académie Française. 

1635. — Il reçoit le sous-diaconat au mois de mai. — Il pro- 

nonce l'éloge funèbre de l'académicien Bardin et 
le Discours contre Véloquence. 

1636. — Il est ordonné prêtre le 7 mai, et huit jours après il 

est proposé par Richelieu pour l'évôché de Grasse. 
Le brevet du Roi, est du 26 juin : les bulles du Pap6^ 
du 27 septembre ; la consécration épiscopale, du 
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24 décembre, à St-Magloire de Paris, et le ser- 
ment au Roi, le l*"" janvier 1637. 

1637. — Il prend possession du siège de Grasse le 25 mars. 

Il se trouve à la reprise des îles de Lérins. 

1638. — Il consacre Grasse et son diocèse à la Sainte Vierge, 

le 25 mars. — Il dédie son Ode à Louis XIIL — 
Il installe les Bénédictins de St-Maur à Lérins. 

— Il édite ses Œuvres enprose^ en 2 volumes. 

1639. — Il fait annexer le siège èpiscopal de Vence à celui de 

Grasse. 

1641. — Il fait réimprimer ses Poésies en un volume. 

1642. — Il félicite le prince de Monaco de s'être donné à la 

France. 

1643. — Il prononce à Grasse V Oraison funèbre de Louis XIIL 

— Il dédie à la reine Anne d'Autriche un volume 
de Prières et Méditations. 

1644. — Godeau est à Paris pour l'assemblée du clergé de 

France. — Il envoie un Mandement imprimé à 
l'occasion du tremblement de terre du 15 février. 

— Il édite les Instructions synodales pour son dio- 
cèse, et VInstruction du prince chrétien pour 
Louis XIV. — La même année 1644, paraissent 
VAvis au clergé de Paris pour le Saint Sacre-- 
ment ; — la Vie de M. le Conseiller de Cordes^ 
dédiée au clergé de St-Méry. 

1645. — Il est à l'assemblée du clergé de France. — Il lutte 

contre les Cassinistes qui veulent rentrer à Lérins. 

— Les Vençois se révoltent contre M«' Godeau. 

1646. — Il prononce V Oraison funèbre de Vévêque de Bazas 

et celle de l'archevêque de Sens, et, dans l'assem- 
blée du clergé, VÉloge de Jansénitùs. 

1647. — Il édite la Vie de Saint Paul, — Godeau lutte avec 

les Antibois pour la vicairie apostolique. 

1648. — Il fait paraître ses 150 Psaumes en vers et les Poè- 

mes de Saint Eustache, de Sainte Madeleine et 
de V Assomption, 
1650. — Il fait paraître le Poème de la Grande-Chartreuse. 

— Godeau lutte contre le nonce de Turin pour 
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recouvrer ses biens spoliés. — Il obtient gain de 
cause à Paris et à Rome. — Il perd Angélique 
Paulet et fait son élégie. 

1651. — Il édite le Règlement des Pénitents ; le Discours sur 

la tonsure, — Il prononce le Panégyrique de 
Saint Thomas de Cantorbëry, — Il fait paraître 
ses Remontrances au Roi et la Lettre à Innocent X, 
au nom du clergé de France ; les Méditations sur 
le Saint Sacrement, — Godeau brille à l'assem- 
blée du clergé de France. 

1652. — Il prononce le Panégyrique de Sainte Geneviève, — 

Il fait paraître V Exhortation aux Parisiens sur 
V aumône, et ses Élévations à Jésus-Christ \ la 
Vie de Saint Augustin ; le Discours sur les Or- 
dres sacrés. 

1653. — Histoire de V Église, in-8°, première édition. — 
Instruction sur le Jubilé, — Panégyrique de 
Saint Augustin, — Oraison funèbre de J,-B, 
Camus^ évêque de Bellay , Poème de la Sor- 
bonne, — Il renonce à Tévêché de Grasse pour ne 
garder que Vence, mai 1653. — Il brille à l'as- 
semblée du clergé de France. 

1654. — Poème de Saint Paul, — Tableau de la Pénitence, 

— Il prend possession du siège de Vence, comme 
s'il n'en avait jamais été évoque, 26 mai 1654, 
fête de Saint Lambert, second patron de cette église. 

— Une active correspondance s'établit entre Go- 
deau et M"* Scudéry. 

1656. — Oraison funèbre du président Mole, — Histoire des 

affaires du clergé de France, — Godeau se mon- 
tre un des membres de l'assemblée du clergé des 
plus influents. 

1657. — Oraison funèbre d'Arnaud d'Andilly, — Oraison 

funèbre de Jean IV, roi de Portugal. — Utilité 
des missions dans les Pays-Bas, — Vie de Saint 
Charles Borromée, — Il établit, à Vence, la con- 
frérie du Rosaire. — Louis XIV jette un instant 
les yeux sur Godeau pour Téducation du Dauphin. 
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1658. — Harangues au Roi et à Mazarin, au nom des Ètaiti 

de Provence. — Il se rend à Lyon. — Lettres au 
Pape et au Roi sur le Formulaire, — Œuvres 
chrétiennes et morales, en 2 volumes (prose). 

1659. — Censure de V Apologie des Casuistes, — 11 bénit sa 

chapelle épiscopale sous le titre de Saint Charles, 
16 juillet. — L'archevêque d^Aix charge Godeau 
de son diocèse, pendant son voyage à Rome. 

1660. — Traité des Séminaires, — Usage de la paiœ, — 

— Poésies chrétiennes, 3 volumes in-12. — Godeau 
reçoit le Roi et toute la cour à Aix. — Il fait venir 
à Vence, pour prêcher le Carême, un chanoine de 
Fréjus, Claude Thomassin, prédicateur ordinaire 
du Roi. 
1663. — Éloge du B. François de Sales, 

1665. — Vie des Ss. É vécues des Gaules. 

1666. — Ordonnances de Godeau contre la danse, 

1667. — Vie des Princes chrétiens, — Godeau autorise St- 

Paul à ériger son église en collégiale. 

1668. — Version expliquée du NouveauTestament, 

1669. — Godeau lutte contre son chapitre. — Il appelle les 

Doctrinaires dans sa ville épiscopale. 

1670. — Luttes de Godeau contre le seigneur de Yence. — 2 

février, testament de Godeau. 
1672. — Il s'occupe de Térection de son grand séminaire. — 
Son coadjuteur, M^' Thomassin, est consacré en 
février. — Il meurt, le jour de Pâques, 21 avril. 

OUVRAGES POSTHUMES. 

1672-1678. — Derniers volumes de V Histoire de VÉglise, 
1674. — Fastes de VÉglise, 15,000 vers, 12 chants, imités 
des Fastes d'Ovide. 

1683. — Homélies pour tous les dimanches de l'année. 
1587. — Morale chrétienne, en 3 volumes (1703, 1709, 1727). 
1690. — Maximes de la vie spirituelle, 

1713. — Lettres sur divers sujets. 

Ont été réimprimés : 

1684. — Son Tableau de la Pénitence. 
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1685. — La Vie de Saint Paul et la Vie de Saint Augustin, 

1686. — Discours sur les Ordres sacrés. 
1698. — L'Usage de lapaiœ. 

1727. — Son Discours sur Malherbe. 
1748. — Vie de Saint Charles. 

1802. — Vie des Ss. Évêques des Gaules. (M^^ .jauffret, évo- 
que de Metz), 
1824. — Oraison funèbre de Louis XIIL 



II. 

JEUNESSE DE GODEAU (1) 



(1605-1629). 



Sur la fin du règne du bon Henri, alors que Mal- 
herbe jetait tout son éclat, naissaient à deux ans d'inter- 
valle, Conrart et Godeau, cousins-germains, dont les 
âmes, malgré la différence de religion et de caractère, 
devaient être si bien unies. L'un et l'autre se suivront 
aussi de près dans la tombe. 

Valentin Conrart reçut le jour à Paris, en 1603,de 
Pierre Conrart, notaire, et de Jeanne Terge, originaire 
de Valenciennes (ville de l'Empire Germanique, à cette 
époque). 

Antoine Godeau, plus âgé d'une année que le grand 
Corneille, naquit à Dreux (Eure-et-Loir), le 27 octobre 
1605 (2), d'Antoine Godeau, lieutenant des eaux et fo- 
rêts, et de Marie Terge (3), sœur de madame Conrart. 

Notre futur évêque-académicien eut de ses parents 

(l)Goujet, bibl. Fr., T. XVII, p. 269.- Gallia X». T. III, p. 1181 
et 1230. — Jugement des savants (BaiU.)T.V. — Sainte-Beuve, Cousin, 
Démogeot. — Dict. Hist. de Feiler, d'Hoefer, de Michaud. — flist. 
deTAcad. Fr., par Pellisson et d'Olivet (M. Livet). 

(2) Le Gallia X* dit le 24 septembre: 

(3) Nous avons trouvé aussi Treuzé, Targe, 
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une éducation très soignée; ses premières compositions 
françaises et latines démontrent l'excellence de ses étu- 
des littéraires et classiques. Il se passionna de bonne 
heure pour Malherbe, et à l'exemple de la plupart des 
jeunes gens de son temps, il se mit, ayant à peinequinze 
ans, à écrire soit en vers, soit en prose, avec une finesse 
d'esprit et une délicatesse de sentiment remarquables. 

Dès mes plus jeune ans, j'ai goûté les douceurs 
De Tart victorieux de ces divines sœurs. 
Sans étude, sans peine, en leurs bois solitaires, 
Elles m'ont enseigné leurs célestes mystères (1). 

On apprend ici, comment le fils du lieutenant des 
eaux et forêts s'inspira au milieu de cette belle forêt de 
Dreux, où il passa ses premières années. 

Les qualités qui brillent dans les compositions de sa 
jeunesse lui eussent assuré pour celles de l'âge mûr un 
plus haut degré de gloire, s'il eût, comme alors, ajouté 
toujours le travail de la lime à ses œuvres faciles. 

Ses poésies lui firent bientôt un petit cercle d'amis. 
Aimable et spirituel, il sut s'en faire chérir, sans jamais 
exciter leur envie. M. Démogeot nous apprend que sa 
jeunesse fut même très joyeuse (2). « Quand il était 
en philosophie, tous les allemands de sa pension ne 
pouvaient vivre sans lui. Il chantait, il trinquait, il riait, 
il avait toujours le mot pour rire. » 

Les deux familles de Godeau et de Conrart se visi- 
taient souvent, soit à Valenciennes, soit à Dreux ou à 
Paris. Le modeste Valentin,qui trouva toujours les œu- 
vres des autres meilleures que les siennes, se montrait 
déjà aussi avide que curieux des premiers essais de son 
cousin, et celui-ci continua depuis de lui envoyer ses 
poésies. 

(1) Poésies Chrétiennes, 1 vol. — Epilre à Balzac. 

(2) Littérature du XVJI* siècle. Ch. XVllI, p. 272. 
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Ses études terminées, à dix-sept ans, Godeau ne son- 
geait nullement à entrer dans l'état ecclésiastique. Il 
n'avait pas même de vocation bien arrêtée, et il vivait 
un peu désœuvré dans la maison paternelle. C'était en 
1622. 

A cette âme active, et naturellement aimante, il eût 
fallu un noble aliment et un but à saisir. Le voyez- 
vous avec ses dix-sept ans, aller le long des rives ver- 
doyantes de la Biaise, dont les eaux se partagent en 
plusieurs courants, à l'entrée de la forêt, ou dans les 
grands bois de son pays natal, et là composant des idyl- 
les, des pastorales, lisant Malherbe, Ronsard, les poètes 
latins, les romans imités de l'espagnol, ou les sonnets 
de Marini. Il rêve, il compose. Nous pouvons rapporter 
à cette époque la plupart de ses églogues, qu'il retoucha 
plus tard pour les rendre chrétiennes. Il chante les 
bois, les prairies, les troupeaux, les eaux qui murmu- 
rent sur les gazons fleuris. 

Or, en ce temps4à, il voyait assidûment avec sa fa- 
mille le lieutenant-général de Dreux, peut-être M. Ro- 
trou, dont le fils Jean, auteur de Wenceslas, recevra 
sans doute de Godeau les premières leçons de poésie. Le 
jeune Rotrou,qui ne dépassait pas sa quatorzième année, 
avait une sœur un peu plus âgée que lui, aussi bien 
douée des dons de l'esprit que de ceux du corps. 

Écoutons maintenant Godeau nous révéler lui-même 
ses premières inclinations : 

Je n'avais pas encore vu quatorze moissons 
Que Doris me tendit ses cruels hameçons, 
Que Tauguste beauté dont le ciel Ta pourvue, 
Éblouit ma raison aussitôt que ma vue; 
Qu'aux douceurs de sa voix je me laissai charmer 
Et j'aimai sans savoir ce que c'était aimer. 
Depuis mes feux croissant avecque les années, 
Sa TOlonté» toujours, régla mes. destinées ; 
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Et lorsque je sentais les plus rudes mépris 

Que peuvent endurer les plus lâches esprits, 

Sa rigueur me plaisait, j'estimais mes supplices, 

J'apprenais ses dédains, j'excusais ses caprices, 

Et je ne songeais pas qu'un plus noble vainqueur, 

En un plus doux lien voulût tenir mon cœur; 

Qu'en rendant à Doris un hommage fidèle. 

Je le volais à Dieu qui l'a faite si belle ; 

Que pour un jeune teint dont l'éclat est pareil 

A la fleur que voit naître et mourir un soleil, 

Que pour un front d'ivoire et pour des mains d'albâtre, 

J'étais un infidèle, un traître, un idolâtre (1). 

Il lui cacha son affection, et se contenta de lui en- 
voyer, sous le nom de Lisis ou d'Ergaste, vers sur vers, 
lettres sur lettres, dans lesquels il lui donnait le nom de 
Bergère Bellinde. La jeune fille répondait à son in- 
connu, qu'elle rudoyait assez souvent dans ses lettres. 
Godeau ne se lassait pas. Il lui écrira plus tard : 

« J'ai longtemps caché mon affection, et s'il vous 
plaît de vous en souvenir, des années se sont écoulées 
avant que vous ayez pu reconnaître la conquête que 
vos charmes avaient faite sur moi, quoique je fusse 
continuellement auprès de vous (2).» 

Pauvre cœur de dix-sept ans ! Combien de jeunes 
gens ont succombé et succombent encore, comme notre 
jeune Godeau ! Mais voici, outre les dédains de Bellinde, 
le premier châtiment. 

La fille de M. Rotrou est mariée à un autre qu'au fils 
de l'intendant des eaux et forêts, première déception !... 
Puis, par une étrange disposition de la Providence, Bel- 
linde presque aussitôt devient veuve. La voilà libre. 
Aussitôt notre jeune Antoine d'enfler de nouveau ses 
chalumeaux champêtres, et moins discret, cette fois, de 

(1) Poésies chrétiennes.— Églogues. -^ Édition de 1633. 

(2) Lettres publiées par Faret. (BibL Impériale). Fonds Coniurt, XVIL 
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mettre ses amis qu'il voyait à Paris dans ses confiden- 
ces, et entre autres Faret, le malin Malleville.... à qui 
il écrivait en septembre 1625 : 

« Après les serments que j'ai faits de n'aimer rien au 
monde que Bellinde, il ne faut pas espérer que je 
change.» Il est vraisemblable que son cousin Conrart et 
les siens cherchaient à détourner Godeau de cette union . 
Ceux qui étaient dans le secret riaient de lui, tout en le 
plaignant. 

Car, hâtons-nous de le dire, notre jeune prétendant 
à la main de Bellinde, si gracieux d'esprit et si aima- 
ble de cœur, n'était pas si beau de visage, et lui seul ne 
s'en doutait pas. Rien de passionné comme ses lettres, 
où la raison n'apparaît plus. — Il est épris. 

Il lui écrivait, le 1^^ septembre 1625, toujours sous 
le pseudonyme de Lisis. « Ne pleurez pas, Bellinde, 
ou si vous avez encore des larmes à répandre , que 
ce soit seulement pour tromper ces importuns, qui ne 
mesurent votre honnêteté que sur le regret que vous 
leur faites paraître. Si vous jugez que les larmes soient 
nécessaires, pour cacher le dessein que vous avez, dé- 
clarez-moi la guerre avec ces larmes, pourvu que vous 
restiez fidèle. » 

Et quelque temps après : « Je vous ai avoué mon affec- 
tion ; voilà tout ce que vous pouvez me reprocher ; il n'y 
a point de tourments dont je ne méjuge digne, si mon 
aifection m'avait fait manquer au respect que je vous 
dois ». 

Il insista si vivement, qu'il obtint enfin d'être présenté 
à la famille et à celle qu'il désirait prendre pour la com- 
pagne de sa vie. Le jour fut choisi. Bellinde était bien 
intriguée de voir cet inconnu, qui soupirait pour elle 
depuis tant d'années. L'entrevue eut lieu au mois de fé- 
vrier 1626. Je laisse à l'imagination le soin de retracer 
cette scène assez plaisante^ dans laquelle pourtant Go- 
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deau eut tant à souffrir. Jugez de rétonnement de Bel- 
liûde eu présence de Godeau. Il fut trouvé si petit, si 
maigre, de si chétive apparence, si brun, et si laid en 
un mot, qu'il fut poliment éconduit. Notre infortuné en 
contracta une maladie nerveuse qu'il garda dix-sept 
années consécutives. 

Les malins du temps s'amusèrent beaucoup de cette 
mystification, et par une excessive indélicatesse, Faret 
se procura, par l'entremise de Malleville, les lettres à 
BeUinde, et il les publia, à Tinsu de Godeau, en 1627. 
Bien plus, il en offrira un exemplaire à Richelieu en 
1634 (1). Conrart en conserva même le manuscrit, où 
nous les avons lues. (Bibl. de l'Arsenal. Fonds Conrart, 
T. XVI, XVII. — P. 347,397. 

Quiconque essaiera de flageller avec ces lettres la mé- 
moire de notre auteur, qu'il considère l'âge et le carac- 
tère ingénu et impressionnable de celui qui les a écrites. 
Et puis, si Ton est sans défaut, qu'on lui jette la première 
pierre. Profitons plutôt de la leçon qu'il donne à la jeu- 
nesse imprévoyante. Ecoutons-le, quand plus tard, re- 
portant ses pensées vers cette erreur d'un cœur trop 
vivement épris, il verra miroiter devant lui cet objet 
tant aimé, et s'écriera : « Vous seul, ô mon Dieu, êtes 
la vraie beauté, toujours immuable, toujours constante, 
toujours digne de l'amour des créatures (2). » Il pleurera 
comme David et Augustin, il commencera à composer 
ses psaumes en vers et à ne consacrer sa Muse qu'à des 
sujets chrétiens. 

Il est bon de saisir, dans ses poésies, quelques-uns de 
ses soupirs du cœur et de son repentir. Il répète en 
vers, avec un accent de sincérité difficile à méconnaître, 
ce qu'il avait dit en prose : 

(1) (Communiqué par M. F. Ravaissons). 

(2) Méditations en prose de Godeau. (Volume imprimé en 1633.) - 
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beauté de mon Dieu, si longtemps négligée. 
De mon aveugle erreur tu ne t'es point vengée ! 
Tu m'as vu te quitter pour suivre aveuglément 
La beauté qui n'est pas ton ombre seulement ; 
Et sitôt que mon cœur, enfin rendu plus sage, 
A toi seule voulut rendre un fidèle hommage, . 
Ne me reprochant point mes aveugles amours, 
Tu daignas recevoir le reste de mes jours. 

Quand il avouera la séduction trop dangereuse encore 
de ses souvenirs, ses vers prendront une délicatesse di- 
gne de Racine lui-même : 

Je revois du penser ces objets criminels 

A qui j'ai dit cent fois des adieux éternels, 

Et que cent fois aussi d'un désir infidèle 

Il me semble, Lisis, qu'en secret je rappelle (1). 

Ces passages, que nous avons nous-même remarqués 
dans les Églogues Chrétiennes, sont cités avec éloge 
par M. Démogeot. Nous les avons extraits de son 
excellent Tableau de la Société Française awXVII® 
siècle. 

En voici encore quelques autres, où Godeau chantera 
sa conversion: 

Je ne suis plus captif sous le superbe empire 

De qui ma seule erreur fit la force et le prix ; 

Pour ce que j'adorais je n'ai que du mépris. 

Et ce que je fuyais est,le bien où j'aspire. 

Je nomme mon bonheur ce qu'on croit mon martyre, 

Une pure lumière éclaire mes esprits. 

Et d'un feu si-divin mon cœur se trouve épris, 

Que c'est avec plaisir qu'il soufire et qu'il soupire. 

Grand Dieu, de qui la grâce a produit ces efiets, 

Te pourrai-je donner, après tant de bienfaits, 

(1) Extrait du vol. des Poésies Chrétiennes. — Églogues Chrétien- 
nes, édition de 1633. 
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De ma reconnaissance un digne témoignage ? 
Je ne te puis offrir que mon cœur et ma voix, 
Mais c'est t'offrir tes biens, et si tu les reçois 
Au lieu de m'acquitter, de nouveau je m'engage. 

On peut juger, en' passant, que Godeau ne tournait 
pas mal un sonnet. 
Il dira encore à Dieu, au milieu de ses tribulations : 

C'est à mon péché seul plutôt qu'à ta rigueur 
Que je dois imputer les peines que j'endure... 
Je bénis donc mon mal et je viens te l'offrir. 
La loi de ton empire est aimer et souffrir, 
Et dessous cette loi tu t'es rangé toi-même. 
Ta bonté dans le ciel nous veut tous faire rois, 
Mais il faut de son sang rougir son diadème, 
Et pour monter au trône, s'attacher à la croix. 

Ainsi pensera Godeau. Il donnera, de plus, ce conseil 
aux jeunes gens, qui seraient tentés de l'imiter dans ses 
égarements : 

Jeunes cœurs, que le dieu qui fait que l'on soupire, 
N'a point encore soumis à l'amoureux empire. 
Évitez avec soin de vous laisser charmer, 
Et tâchez d'ignorer ce que c'est que d'aimer ; 
Aimer, quoi qu'on vous dise, est une peine extrême, 
Et l'on ne peut jamais être heureux quand on aime. 

Écoutons enfin les derniers soupirs de Godeau, qu'il 
a exhalés dans son testament : « Je reconnais sincère- 
ment que Dieu m'a tiré de la poussière, pour me faire 
évêque en son église, de la vie séculière que j'avais 

longtemps menée avec assez de dérèglement Si 

j'eusse connu ce que j'ai connu depuis, de la dignité du 
sacerdoce, je ne m'y fusse jamais engagé; mais j'espère 
que Dieu me pardonnera, quia ignorans feci, » 

Il ne peut se montrer plus sévère envers lui-mê- 
me; — ne le soyons pas plus que lui. Rappelons- 
nous, une fois de plus, cette phrase d'une de ses lettres 
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à sa bergère Bellinde : « Il n'y a point de tourments 
dont je ne me juge digne, si ma passion m'a fait manquer 
au respect que je vous dois. » 

C'est assez, je pense, sur cette première phase de sa 
vie. La Providence, qui tire souvent le bien du mal que 
nous commettons avec tant de liberté, voyait dans 
Godeau un vase futur d'élection. Elle se servit de cette 
déception même, pour diriger ses pensées vers le célibat 
ecclésiastique. Puisque celle de son choix l'avait repous- 
sée, il n'en voudra plus d'autre, et pour l'oublier elle- 
même, il formera le vœu de se faire prêtre. 

Il aura, avant de se donner à Dieu sans réserve, 
éprouvé quelque chose des égarements d'Augustin. 
Tous les grands convertis feront l'objet de ses études 
de prédilection et David, et Saint Paul, et Sainte Mag- 
deleine, et Saint Augustin. 

Lorsque Conrart vit son cher cousin si malheureux, 
il l'encouragea à chercher un refuge dans les belles- 
lettres, et le loua fort de sa résolution d'embrasser le 
sacerdoce. Godeau avait déjà, en ce temps-là, de vérita- 
bles amis, dont il reçut des marques d'un sincère atta- 
chement. De cette correspondance nous avons recueilli 
les noms de Lysias, deLysidore, de Céliouet d'Hydaspe. 
Il appelle Conrart son cher Philandre. Il échange des 
lettres affectueuses avec M"^® d'Auchy ; il fréquente 
le château de Mézières, où M"»® des Loges le met à 
même d'apprécier les rares qualités d'Elisa (Angélique 
Paulet). Il connaissait cette spirituelle M™® des Loges 
depuis quelques années (1). Voici ce qu'il lui écrivait 
le 1®^ octobre 1626 : « Il y a des personnes qu'il ne faut 
pas connaître, si l'on veut les aimer, et leur conversa- 
tion ressemble à ces fruits dont on ne peut manger 
qu'une seule fois : mais les vôtres, Madame, contentent 

(1) Fonds Conrart, XYI« yoL, lp 2816. 
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toujours. Aujourd'hui la France vous regarde comme 
Tunique merveille, que puissent nous envier les autres 
nations. Votre vertu est aussi brillante que le soleil 
sans ombre, et l'on parle de votre esprit, comme du plus 
grand eflfet que la nature fit jamais. » Et dans le même 
temps il écrit à Philandre : « Après vous avoir entrete- 
nu de mes affictions, il est bien naturel que je vous en- 
tretienne de mes bonnes fortunes, et que votre prudence, 
m'ayant fait souffrir les unes sans désespoir, elle m'aide 
à recevoir les autres sans insolence. Je donne le premier 
rang à la, connaissance de cette divine dame. Il suffit de 
vous dire que la nature l'a fait naître pour la gloire de 
son sexe et pour la honte du nôtre, que sa conversation 
a des charmes inévitables, et que toutes les louanges 
que l'antiquité donne à ces grandes princesses, dont la 
mémoire nous est aujourd'hui conservée si précieuse- 
ment, ne ferait que la moindre partie de celles qui lui 
appartiennent. Si les autres obligent en se taisant, elle 
ne saurait plus cruellement punir un homme, que de ne 
parler point. Venez partager avec moi un si parfait 
contentement. » Il invite Conrart à le rejoindre au châ- 
teau de Mézières. — C'en est fait. Notre jeune littérateur 
a désormais pris son essor. On le recherche dans toutes 
les bonnes sociétés; on lui trouve de l'esprit et du cœur; 
on se communique ce qui sort de sa plume élégante 
et facile (1). « Vous m'avez écrit une lettre, lui dit 
l^me d'Auchy, une lettre qui m'a rendu la santé, et la 
seule envie de jouir souvent d'un si agréable commerce 
semble avoir prolongé mes jours et assuré ma vie. » 
Paris , 3 octobre 1628. 

I^me d'Auchy pleurait en ce moment la mort de Mal- 
herbe. Godeau l'avait consolée par quelques paroles du 
cœur, dont il connaissait si bien le langage. 

(1) Fonds Conrart, XVIe toI., no 2816. 
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m. 

ÉTAT DE LA SOCIÉTÉ LITTÉRAIRE 

AU COMMENCEMENT DU XVII® SIÈCLE. 



Godeau apparaît, en 1628, au milieu des différents 
cercles littéraires, qui se partagent à cette époque la 
société d'élite. 

Après les terribles et désastreuses guerres du XVI® 
siècle, le calme des esprits se fait , et avec la paix , on 
se réfugie dans l'étude des lettres. Les règnes de Henri 
IV et de Louis XIII préparent la grande époque de 
notre littérature, le siècle classique de Louis XIV, le 
grand siècle (1). « Le XVP siècle , dit M. Démogeot, 
» avait reçu dans son sein le moyen âge et l'antiquité, 
» soulevé toutes les passions , agité toutes les idées. 
» Henri IV avait calmé et discipliné les esprits sans les 
» étendre ; Richelieu établit une administration toute 
» monarchique, dont le principal défaut était d'exiger 
» au sommet la présence d'un grand homme. Ce grand 
» homme sera Louis XIV ; mais pour qui veut connaître 
» les choses en elles-mêmes , il est indispensable de 
» remonter à leur source ; la source de Louis XIV c'est 
» Henri IV, c'est Louis XIII. Sous ces deux derniers 
» princes, la langue elle-même sent le besoin de mé- 
» thode, de discipline et d'ordre.... 

» Elle a encore quelque chose d'âpre et de rude ; elle 
» s'assouplit sous l'influence des femmes qui viennent 
» ajouter la grâce à la force et à la vigeur de la pensée, 

(1) M. Démogeot, litt. du XVII« siècle. 
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» et bannissent de la littérature tout ce qui est ni ingé- 
» nieux, ni frivole. C'est le règne de la littérature des 
» salons, des jeux d'esprit, de la conversation, des let- 
» très missives. On ne compose que poésies légères > 
» sonnets, madrigaux, ballades et rondeaux. Ce monde , 
» jeune d'intelligence, veut une littérature à sa taille , 
» des vers qu'il puisse comprendre et même composer ... 
» On s'attache au bien parler , et on étaie souvent de 
» petites idées sur des mots allongés ou redondants.... 

» Il semble qu'on revienne en deçà de Malherbe 

» Toutefois, un progrès s'accomplit au milieu des badi- 
» nages.... Les choses de l'esprit deviennent une mode, 
» un besoin... Il se forme un public qui lit et qui écoute? 
» et tout à l'heure , quand les hommes du génie vont 
» venir, l'écluse s'ouvrira tout d'un coup, la pensée 
» contemporaine coulera à grands flots dans les œuvres 
» littéraires, traînant avec elle mille sentiments exaltés, 
» héroïques, religieux. Au milieu du gazouillement des 
» sonnets et des rondeaux éclateront brusquement le 
» Cidy les Méditations^ les P?^ovinciales. 
» Quand on étudie d'autres périodes de l'histoire lit- 

> téraire, on suit généralement, pour classer les écri- 

> vains, soit l'ordre naturel de la chronologie, soit la 
» division rationnelle des genres. Lorsqu'on examine 
» les auteurs du règne de Louis XIII et de la régence 
» d'Anne d'Autriche, il se présente une classification 

> spéciale, qui est elle-même un trait des mœurs et un 

> caractère de l'histoire. C'est celle des cercles entre 
» lesquels ces écrivains se répartissent. L'esprit de so- 
» ciété domine alors tellement la littérature , qu'il est 
» à peine un genre de composition qui ne s'inspire 
» d'une réunion d'élite, ou ne s'y rattache. D'abord 
» c'est l'hôtel Rambouillet, la société élégante et 
» aristocratique par excellence, la grande école des 

> sentiments distingués et du noble langage : ce qui le 
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» distingue, c'est le don et le goût de la conversation; 
» le genre de composition qu'il produit , c'est la lettre 
» missive. Puis succéderont les Samedis de M^^« Scu- 
» déry , plus bourgeois dans les compositions, plus exclu- 
» sivement littéraires dans leurs occupations. On y fait 
» des vers, on y prend des allures académiques, on y 
» écoute, on y compose de longs romans. » 

Grand nombre de dames tiennent aussi des réunions 
de littérateurs intimes. Il était de bon ton que les grands 
seigneurs eussent à leur suite des gens de lettres. 

Richelieu lui-même s'est formé son petit cercle; pas- 
sionné pour les représentations dramatiques, c'est au 
théâtre, qui devait jeter le plus d'éclat sur notre poésie 
du XVIP siècle, qu'il accorde sa faveur. Il fera plus, 
par une institution publique il rassemblera toute l'élite 
des gens de lettres dans une grande société , dont il 
prendra l'idée chez Conrart, et fondera, sous le nom 
d'Académie Française, le plus nombreux, le plus illus- 
tre, le plus durable des cercles littéraires. 

Nous suivrons notre jeune Godeau dans ces diffé- 
rentes sociétés. Nous le suivrons chez Conrart, puis à 
l'hôtel Rambouillet. Il ne sera pas étranger à la Société 
de Port-Royal^ enfin il fera partie des Samedis de 
M*^® Scudéry, et, comme il ne pourra pas y assister, il 
se dédommagera de l'absence et de l'éloignement par 
des lettres missives, 

IV. 

UNE SÉANCE CHEZ CONRART. 

(OCTOBRE 1629,) 



Conrart a acheté, depuis deux ans, une charge de 
secrétaire du Roi. 
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Quoiqu'il n'ait étudié ni le latin, ni le grec, il n'est 
pas moins un ami des lettres ; et il a formé chez lui un 
petit cercle intime d'hommes choisis pour s'occuper de 
littérature. 

Godeau même aurait été l'occasion de ces réunions, 
d'où sortira bientôt l'Académie Française (1). 

Tous les historiens de l'Académie Française s'accor- 
dent à dire que notre jeune Godeau envoyait de la pro- 
vince, à son cousin Conrart, ses premières compositions, 
et que ce fût pour les lire et les faire connaître aux 
beaux esprits que Conrart conçut l'idée de sa société 
littéraire. 

Il prit même en telle affection son jeune cousin, qu'a- 
près l'affaire de Bellinde, il le décida à ne plus le quit- 
ter, et, qui plus est, il lui fit obtenir un bon bénéfice 
ecclésiastique, au moyen duquel Godeau pût vivre ho- 
norablement. 

Nous sommes au mois d'octobre 1629, jour anniver- 
saire de la mort de Malherbe (2). M^^® de Gournay, aidée 
de Racan et de Maynard, met au jour une édition com- 
plète des ouvrages de Malherbe, et c'est Godeau qui est 
chargé du discours d^ introduction.il vient aujourd'hui 
même en donner lecture daûs cette séance solennelle ; 
chacun se dirige vers la rue St-Martin. 

Personne mieux que Conrart ne peut grouper autour 
de lui de vrais amis. Bon cœur, jugement et tact exquis, 
esprit bien fait, à la fois sage et poli, il possède toutes 
les qualités qui rendent aimable et estimé. Protestant, il 
accueille également les catholiques. Il n'édite pas d'ou- 
vrages, mais il encourage les publications. Il loue ce 
qu'il y trouve de bon, plutôt que d'en critiquer les dé- 



(1) flist. de l'Acad. Franc., par Pçlisson, T. I'*", P. 8. — Les 40 
Fauteuils, (M.Tastet). 

(2) Malherbe était mort Tannée précédeute, (Octobre ,16^ 
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fauts. Il cause admirablement et sans affectation. Tel 
est Philandre, que Godeau, presque aussi jeune que lui, 
appelle son protecteur , et que la France considère 
comme le véritable père de l'Académie Française. 

Le premier qui entre, c'est l'avocat Giry, toujours 
exact. Il y a entre lui et Conrart de grandes affinités de 
goût et de caractère. Tous deux sont des bibliophiles. 
Giry écrit avec pureté. On disait désinté?'e$sement et 
probité de Giry, Qu'il soit donc le bienvenu ! 

Gombauld, le plus âgé dfe tous, ne tarde pas à paraî- 
tre. Malgré ses cinquante-quatre ans, il a l'esprit tou- 
jours jeune. Il jouira d'une brillante réputation, jusqu'à 
ce que Molière décline Amarante^ et que Boileau 
chante : 

Et Gombauld tant vanté garde encore la boutique. 

Place aux deux frères Habert ! types d'amitié frater- 
nelle, tous deux voués au culte des doctes sœurs. L'aîné, 
commissaire d'artillerie, a plus de bonté d'âme. L'abbé 
de Cérisy ne ménage pas assez la pointe et les saillies 
d'esprit. Que Conrart aimait à entendre réciter ces vers 
du Temple de la Mort, œuvre d'Habert aîné ! 

Sous ces frimats glacés où le flambeau du monde 
Épand avec regret la lumière féconde, 
Dans une île secrète est un vallon affreux, 
Qui n'eut jamais du ciel un regard amoureux. 
Là sur de noirs cyprès dépouillés de verdure, 
Nichent tous les oiseaux de malheureux augure ; 
La terre pour toute herbe y produit des poisons, 
Et l'hiver y tient lieu de toutes les saisons. 

Malleville^ toujours gai, et un peu satirique, vient 
serrer la main de Conrart. L'abbé de Cérisy, qui sait par 
cœur le sonnet de la Belle Matineicsey commence : 



Le silence régnait. 
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Contînue, dit Conrart, c'est toujours beau ! 

Le silence régnait sur la terre et sur Tonde, 
L'air devenait serein, et l'Olympe, vermeil ; 
Et Tamoureux zéphir affranchi du sommeil 
Ressuscitait les fleurs, d'une haleine féconde. 
L'aurore déployait l'or de sa tresse blonde 
Et semait de rubis le chemin du soleil. 
Enfin ce Dieu venait en plus grand appareil, 
Qu'il soit jamais venu, pour éclairer le monde. 
Quand la jeune Philis au visage riant, 
Sortant de son palais plus clair que l'Orient, 
Brilla d'une lumière et plus vive et plus belle. 
Soleil, flambeau du jour, n'en soyez point jaloux. 
Vous parûtes alors aussi peu devant elle. 
Que les feux de la nuit avaient fui devant vous. 

Il n'était bruit aussi que d'un rondeau de Mallevilleà 
l'adresse de Bois-Robert. Cet abbé de Bois-Robert n'a- 
vait eu que du bonheur. Le Ministre l'avait pris en telle 
affection, que rien que de l'entendre parler, il était guéri 
de toutes ses maladies. Il lui avait donné bénéfices sur 
bénéfices. — Et Malleville de réciter son rondeau : 

Coiffé d'un froc rafliné. 
Et revêtu d'un doyenné. 
Qui lui rapporte de quoi frire. 
Frère René devient messire. 
Il vit comme un déterminé, 
Un prélat riche et fortuné. 
Sous un bonnet enluminé. 
En est, s'il le faut ainsi dire, 
Coiffé. 

Ce n'est pas que frère René, 
D'aucun mérite soit orné. 
Qu'il soit docte, qu'il sache écrire. 
Ni qu'il dise le mot pour rire, 
Mais seulement, c'est qu'il est né 
Coiffé. 
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Le mot est resté. — Mais chut ! c'est l'abbé René de 
Bois-Robert. — Il s'aperçoit qu'on se contient de rire. 
Bon caractère, jovial, grand viveur et joueur déterminé, 
il prend gaîment son parti, et, s'avançant vers le grave 
Desmarets de Saint-Sorlin, qui arrive tout accablé du 
poids de ses pensées, il lui demande des nouvelles de 
son Clovis. 

On élevait Saint-Sorlin au niveau d'Ovide. Peu d'au- 
teurs ont autant écrit dans tous les genres, et passé du 
grave au doux, du plaisant au sévère, de l'exagération 
de la ferveur au plus grand relâchement. C'est lui qui 
demandera au Roi une armée pour exterminer les héré- 
tiques C'est lui qui se montrera des plus acharnés 

contre l'antiquité, dans la querelle des anciens et des 
modernes. Enfin, les excentricités de Desmarets sont 
résumées dans ce mot. Un malin voyant un des ouvra- 
ges de Saint-Sorlin, ayant pour titre. Délices de VEs-^ 
prit y «Ecrivez, dit-il, délires de l'esprit. » 

Chapelain avait sa réputation toute faite, quand, en 
1629, il fréquentait le cercle de Conrart. Le Cardinal- 
Ministre l'avait richement pensionné pour son Ode à 
Louis XIII et l'avait engagé à entreprendre le Poëme 
de Jeanne d'Arc : « Vous seul pouvez doter la France 
d'un poëme épique qui laissera bien loin le Tasse et le 
Dante. » Il travaillait depuis cinq ans à cette œuvre qui 
ne sera mise au jour qu'en partie en 1656. 

Vaugelas ne pouvait manquer à cette séance. Tout 
était compassé dans sa personne comme dans son style. 
A force de corriger et de chercher le terme propre, 
il avançait peu..., mais quel service il rendait à notre 
langue! S'il a mis trente ans à traduire Quinte-Curce, 
il a fait un excellent ouvrage. 

Parlerons-nous de Faret, et de Saint-Amant^ ces 
gentilshommes de la suite du comte d'Harcourt, que 
Boileau unira dans ces vers si connus? 
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Ainsi tel autrefois qu'on vit avec Faret 

Charbonner de ses vers les murs d*un cabaret 

S'en va 

Mais n'anticipons pas sur l'avenir . Tous ces littérateurs 
occupent aujourd'hui les sommets du Parnasse , et 
n'oublions pas que, si plus tard le Moïse moisira^ les au- 
teurs accomplissent aujourd'hui une mission dont la 
France doit leur tenir compte. 

Le salon de Conrart se remplit peu à peu. Voici le 
marquis deRac^.n, qui, de maréchal de camp, s'est fait 
ledisciple chéri de Malherbe, et a composé des bet^geries. 
Rien de doux et d'agréable comme son commerce. May- 
nard , président d' Aurillac , était venu à Paris suivre 
aussi les leçons de Malherbe. Il aime à parler de ses 
rapports intimes avec Desportes et Régnier. En vain 
demandera-t-il quelque faveur à Richelieu. Le Cardinal- 
Ministre s'obstinera à ne lui rien donner , et Maynard 
lui dira, avant de retourner à Aurillac : 

Armand, Tâge affaiblit mes jeux 

Et toute ma chaleur me quitte ; 

Je verrai bientôt mes aïeux 

Sur le rivage du Cocjte. 

C'est où je serai des suivants 

De ce bon monarque de France, 

Qui fut le père des savants, 

Kn un siècle d'ignorance ; 

Dès que j'approcherai de lui 

Il voudra que je lui raconte 

Tout ce que tu fais aujourd'hui 

Pour combler l'Espagne de honte. 

Je contenterai son désir 

Par le beau récit de ta vie, 

Je chanterai le déplaisir 

Qui lui fit maudire Pavie. 

Mais s'il demande à quel emploi 

Tu m'as occupé dans le monde, 

Et quel bien j'ai reçu de toi, .... 

Que veux tu que je lui réponde ? 
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Et Richelieu ne répondit rien. 

Las d'espérer et de me plaindre 
Des Muses, des grands et du sort, 
C'est ici que j'attends la mort 
Sans la désirer ni la craindre. 

Maynard méritait mieux que cela. Nos deux amis de 
Malherbe amènent avec eux le neveu du grand poète, 
le jeune Chaudeville, qui, fleur gracieuse et pleine de 
vie, devait sitôt être moissonnée par l'impitoyable mort. 

Godeau se fait attendre. Il achève sans doute d'ar- 
rondir encore quelques phrases. Le voici avec sa petite 
taille, son teint brun, sa figure maigre ; mais observez- 
le de près ; il a l'œil vif, la démarche pleine d'entrain. 

Chacun répond à son sourire en prenant un air gra- 
cieux. 

On sent, dans ce milieu du cercle de Conrart, qu'on est 
à l'aise... Les hôtes de Conrart se modèlent sur le maître 
du logis, à la fois libéral et discret. Il n'y a pas d'autre 
règle que lui-même. On comprend qu'il faut avant tout 
se montrer aimable, poli; se garder de toute critique 
blessante, de discussions irritantes, de questions reli- 
gieuses ou politiques. Il n'y a ni président, ni secrétaire. 
On se place comme on se trouve , sans prendre rang. 

Quand le silence fut établi, notre jeune littérateur de 
vingt-quatre ans, lut, d'une voix à la fois douce et 
ferme, son discours sur Malherbe. Il s'anima peu à peu, 
et quand il en vint au passage suivant, il enleva tous les 
suffrages (1) : 

« Comme il n'y a pas de lieu si saint, où les impies 
ne commettent de sacrilège, il ne faut pas s'imaginer 
qu'il se trouve de si excellentes productions d'esprit 
qui puissent se sauver de l'atteinte de la calomnie et de 
l'ignorance. On trouble tous les jours les cendres de ces 

(1) ŒuTres Chrétiennes, en prose, (Godeau), bibL Ma^arine, 
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illustres anciens, sansquela science se soit perdue, aussi 
bien que les États dans lesquels ils ont vécu. Et si ces 
exemples paraissent trop éloignés, Malherbe, tout par- 
fait qu'il puisse être , ne trouve-t-il pas la même for- 
tune? » 

Racan et Maynard donnaient des marques d'approba- 
tion répétées. 

€ Quelqu'un doit-il trouver étrange d'avoir des en- 
nemis, puisque cet homme admirable a des persécuteurs? 
Toutes les oreilles qui ne sont pas barbares sont char- 
mées par la beauté de ses vers. » 

Très-bien dit ! disait chacun. Godeau vengeait M^^* 
de Gôurnay et Malherbe contre la faction du sieur des 
Yvetaux. 

« Néanmoins, devant combien de juges n'a-t-il pas été 
condamné ? Et quel petit rimailleur ne croit pas, en con- 
science, qu'il écrit beaucoup plus excellemment que lui !» 

Il nomme Malherbe l'honneur de son siècle, les délices 
des rois, l'ornement des Muses, etl'un des plus accomplis 
chefs-d'œuvre. Il invite ses juges à le suivre, comme ce 
Romain au Capitole. 

« Retirez-vous , profanes. Chacun de ses ouvrages 
est sacré. Vous n'y pouvez porter la main sans com- 
mettre un sacrilège... Je ne crains pas que la compa- 
raison dont je me suis servi puisse être trouvée mau- 
vaise, car il n'y a pas moins de gloire à gagner des 
batailles qu'à les rendre immortelles. Homère n'est pas 
moins honoré qu'Achille. Le poète porte une couronne 
de lauriers aussi bien que les conquérants. » 

Cette lecture impressionna vivement l'auditoire. Giry 
en fut si charmé, qu'il pria en particulier le jeune litté- 
rateurde lui composer une introduction poursa Tradicc^ 
tien des causes de la corruption de F éloquence; et il 
l'obtint pour l'année suivante. Godeau la dédia à son 
cher Conrart. 



Digitized by LjOOQIC 



Ces deux œuvres, assez longues, sont, de l'aveu des 
critiques, aussi soUdes pour la forme que pour le fond. 
Nous porterons le même jugement sur tous les discours 
qui précèdent les ouvrages de Godeau. Le futur acadé- 
micien appartient déjà à cette école du bon sens et de 
la raison qui exprime les pensées et les sentiments de 
tous, et aborde, d'une main ferme, les idées générales. 

De la rue St-Martin, il n y a pas,trop loin à l'hôtel 
Rambouillet, rue St-Martin-du-Louvre, tout à côté 
du Palais-Cardinal (Palais-Royal). 



V. 

LE NAIN DE JULIE 

A LHÔTEL RAMBOUILLET. 
(1629). 



Transportons-nous du cercle intime de Conrart dans 
les salons brillants de l'hôtel Rambouillet. Grand nom- 
bre des amis de Conrart en font partie, et l'ont tient à 
honneur d'ypossèder Philandreetle A'a^V^(^^e/^^/^^ qu'on 
y appelle aussi le Bijou des Grâces j notre abbé Godeau. 
Chapelain, dit-on, l'y présenta. 

La reine de cette assemblée, qui renouvelle,au XVII* 
siècle, les anciennes cours d'amour et du gai savoir, avait 
eu pour mère Julia Savelli, veuve de Louis des Ur- 
sins et pour père Jean de Vivonne, marquis de Pisani, 
ambassadeur de France à Rome, sous Henri IV. Il y 
avait du sang italien dans cette famille. Catherine de 
Vivonne naquit à Rome en 1588. En 1600, âgée seule- 
ment de douze ans, elle épousa Charles d'Angennes, 
çût^quis.d^ JRAïubouillet, alors vidawft du Mans et çapi-r 
taine d'une des compagnies des cent gentilsiiftïïyae? 411 
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Roi. La position du marquis et de la marquise de Ram- 
bouillet grandit par les faveurs de Concini et de Riche- 
lieu. Or, parmi les biens que Catherine de Vivonne avait 
apportésà son mari, était l'hôtel Pisam,que, sous le nom 
d'hôtel Rambouillet, reconstruisit magnifiquement la 
grande Arténice (anagramme de Catherine), et qui de- 
vint, de 1624 à 1648,1e rendez-vous de la fine fleur de la 
noblesse et de la littérature. Richelieu y parut assidû- 
ment de 1624 à 1628. 

' Des sept enfants du marquis et de la marquise, Taîné 
des fils mourra de la peste en 1631, l'autre à la bataille 
de Nervinde en 1645, trépas pleuré par toutes les 
muses de Rambouillet. 

Julie-Lucine d'Angennes, épousera le marquis de 
Montausier ; Angélique, le comte de Grignan, et les 
autres seront religieuses. 

M™® de Rambouillet fait les honneurs de ses salons 
avec une grâce pleine de dignité; moitié française, 
moitié italienne et espagnole, elle enseigne à tous la 
politesse et le beau langage. Elle aime les hommages, 
mais elle n'acepte que les plus purs. Elle favorise, à 
son profit, l'introduction de cette galanterie innocente 
que les poètes italiens ont mise à la mode. Elle fait plus, 
sinon mieux, elle accueille et rend populaire parmi 
nous le poète qui représente alors avec plus de talent 
Véclatante folie de l'Italie et de l'Espagne , le sei- 
gneur Jean-Baptiste Marini. L'hôtel Rambouillet sem- 
blait prédestiné à cette invasion étrangère. On avait 
déjà vu,sousle règne précédent, respagnol Antonio Ferez 
en correspondance avec le marquis de Pisani père d'^r- 
ténice.,.. Concini avait fait venir à Paris le napolitain 
Marini. 

L'Espagne et l'Italie se donnaient la main à Naples, 
et Lopes de Véga déclarait que Marini était au Tasse 
ce que le soleil est à l'aurore. 
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Lorsque Marini, qu'on appelait le cavalier Marin, se 
rendait à l'hôtel Rambouillet, la porte s'ouvrait, comme 
pour recevoir le prince de Condé ; il s'avançait la tête 
haute et tirant son gant avec la gravité castillane, il 
baisait la main de la marquise. Son salut était ordinai- 
rement accompagné de quelque compliment tendre et 
fleuri qu'il glissait avec l'abandon de l'impromptu. C'est 
lui qui mit le plus à la mode cette littérature facile dont 
son Adonis est le reflet le plus saillant. 

Il nous laissa, en retournant à Naples, après la chute • 
de Concini, ce poëme de quarante mille vers, ainsi que 
l'exemple dangereux du talent et de l'esprit séparés du 
naturel et du bon sens. Personne plus que lui n'apprit 
aux hôtes de Rambouillet la profusion des antithèses, 
des jeux d'esprit et des beaux mots vides d'idées. 

Il suivit, dans ses longs ouvrages, le chemin du P. 
Macédo, qui composa à lui seul 2400 poëmes lyriques, 
48 poëmes épiques, et des milliers d'épigrammes ; et de 
Lopes de Véga, auteur de 41 millions de vers, et il le 
montra aux Chapelain, aux Gomberville et aux Scu- 
déry qui unirent le Gougorisme espagnol au Marinisyne. 
On mesura le génie au nombre des lignes , et l'on pro- 
duisait hardiment trois cents vers en un jour. Bien plus, 
comme on s'était fait une loi, dans les cercles du bon ton 
et des belles manières, de paraître toujours aimable, on 
ne se disait que des compliments, et l'un enchérissait 
toujours sur l'autre en louanges. Chapelain avait le titre 
de prince du Parnasse, l'égal de Virgile et d'Homère. 
On ne parlait que de l'incomparable Chapelain : 

Cet auteur merveilleux dont l'esprit sans pareil 
Surpassait en clarté les rayons du soleil. 

Richelieu voulait que Chapelain et Gombauld restas- 
sents couverts devant lui. Balzac recevait des lettres 
avec cette adresse : A Vunique éloquent. Si quelque ad- 
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mirateur vous comparaît à Lucain, vous l'égaliez à votre 
tour au cygne de Mantoue. Sur la liste des gens de let- 
tres pensionnés vous lisez : Chapelain, le plus grand 
poète français qui aitjamaisété et du plus solide juge- 
ment, 3,000 1. Desmarets, le plus fertile auteur, et doué 
de la plus belle imagination, 2,000 1. 

« Quelle abondance, quelle fécondité, quelle inven- 
tion, quel enthousiasme, que de pompe, de majesté et 
de hardiesse ! » s'écrie l'admirateur du poëme de Saint 
Louis. 

Tout est admiration, cri de louange dans l'hôtel Ram- 
bouillet. La haute galanterie espagnole, platonique, un 
peu romanesque, un vif sentiment des beautés de la na- 
ture qui faisait éclore les églogues, et les idylles e^ vers 
et en prose, la passion de la musique des sérénades, des 
divertissements et des conversations élégantes, et ajou- 
tons-y du genre italien, l'esprit raffiné, la mesure du 
grand et du familier, du grave et du plaisant, tout cela 
vous donne l'idée de ces réunions. 

Vous avez, près de la grande Arténice, Julie d'Angen- 
nes, qui, en 1629, n'a encore que ses dix-sept ans; celle 
dont Godeau a dit : 

Honneur de sa famiUe, * 

D'une mère sans pair incomparable fille. 

Angélique Paulet, fille du célèbre serviteur de 
Henri I V, autrement dite E Usa y danse et chante à ravir, 
en s'accompagnant du luth. Tallemant des Réaux ra- 
conte que l'on trouva un jour deux rossignols morts sur 
le bord d'une fontaine où elle avait chanté tout le jour. 
Ses cheveux un peu dorés et son caractère un peu fier, 
l'avaient fait surnommer la belle lionne. On l'appellera 
plus tard M^^® de Grasse, à cause de l'estime qu'elle 
professait pour Godeau, devenu évêque de Grasse. 
Henri IV, les de Guise, Louis XIII l'auront en grande 
considération. 
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Près d'Angélique, se montre toujours M°*« de Cler- 
mont d'Entragues, femme d'un rare mérite, qui dispute 
à la marquise de Rambouillet le honneur delà posséder. 
Elle conduit aussi ses deux charmantes filles, Louise et 
Marie de Balzac, heureuses de ce nom tout littéraire, 
quoiqu'il n'y ait nulle parenté avec le grand Balzac. 
Marie, épousera M. d'Avangour, frère de M"® des Ver- 
tus, et Louise, M. de Marsin, le plus brave lieutenant 
du prince de Condé. 

Nous avons encore la princesse de Condé, Charlotte 
de Montmorency, grande par ses ancêtres autant que 
par ses rares qualités. C'est la mère du grand Condé, 
du prince de Conti et de la future M"« de Longueville, 
M"® de Bourbon. Il y a là M"« de Vigean, qui ira un 
jour s'ensevelir dans le couvent des Carmélites ; la 
duchesse d'Aiguillon, nièce de Richelieu; la marquise 
de Sablé, illustre fille du maréchal de Sonvré, aussi 
pieuse que savante ; M°*« de la Vergue, avec sa fille qui 
sera M""® de la Fayette; puis les comtesses de Fiesque, 
de Maure, de Saint-Martin; la duchesse deChevreuse, 
M?^« d'Humières, fille du président, M"^ de Bouteville, 
la jeune et brillante marquise de Sévigné. Oublierons- 
nous Marîe-Louise et Anne de Gonzague, filles du duc 
de Nevers. La cadette, mieux douée que l'aînée, sera 
la princesse Palatine, et Marie deviendra deux fois 
reine de Pologne, en épousant successivement les deux 
frères. Elles excitaient d'autant plus d'intérêt qu'en cette 
année 1629 le roi de France envoyait par delà les 
monts soutenir les droits de leur père sur le duché de 
Mantoue. — ^Mais quelle est cette jeune personne au teint 
noir? Son frère, déjà connu dans les lettres. Ta présen- 
tée récemment à M°*« la marquise de Rambouillet. Elle 
a la taille élancée, les yeux vifs, les manières et le lan- 
gage étudiés. Vous avez nommé Georges et Madeleine 
de Scudéry. 
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Jamais on ne verra plus bel essaim de nobles dames. 
Toutes façonnées aux grâces polies, elles s'étudient à 
bien parler, joutent de vivacité dans les réparties, éfilent 
de jolies pointes, qui ne doivent blesser ni l'amitié, ni les 
bonnes mœurs. 

C'est la vieille tradition rajeunie de notre galanterie 
française, doublée de la chevalerie espagnole.Les guer- 
riers jeunes ou vieux, taillés sur Rodrigue, y dépouil- 
lent leur humeur martiale pour cultiver les fleurs de la 
poésie et composer un miel exquis. Les prélats et les 
petits collets, oubliant un instant leur grave ministère, 
s'y dérident doucement, sans oublier de parler au grand 
monde du Dieu de l'Évangile. Tels apparaissent, avec 
Godeau, le cardinal la Valette et son frère le Maréchal, 
tous deux fils du duc d'Epernon ; et les Condé, et Isaac 
de Corbeville, ce colonel des carabiniers, que M"*® de 
Rambouillet et Julie appelaient le poète Carabin ; et 
Voiture, ce cher Icas, anagramme d'Isaac. Il y avait 
encore les Bussy, les Grammont, les La Rochefoucald, 
Chapelain, Conrart, l'abbé Cotin, Pélisson, Segrais, 
Benserade, le grand Corneille. — Voiture, qui, malgré 
son caractère enjoué, tout en donnant le mouvement à 
cette belle société, se pliait à la règle générale de cette 
école de bon ton et de réserve. 

Le rude et sévère Montausier, l'Alceste de Molière, 
s'adoucissait sous les charmes puissants de Julie d' An- 
gennes. Arnaud d'Andilly avant sa conversion et Henri 
son frère n'avaient pas le moins de gaîté et de verve. 
Mais un des personnages, qui brillait encore au pre- 
mier rang c'était Balzac, à la parole et à la démarche 
solennelle. Il semblait dire : Admirez-moi. 

Et, pourtant, le croiriez-vous, le plus aimable, le plus 
goûté, c'était notre petit abbé Godeau. Ne vous en scan- 
dalisez pas. On pouvait porter en ce temps-la le petit 
collet dans les salons, sans y être déplacé le moins du 
monde* 4 
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Le XVII* siècle ne réléguait pas le prêtre, comme un 
hommeàpart.Iiraccueillaitvolontiers. — C'étaitun mem- 
bre honorable et honoré. Quelle famille n'avait pas dans 
son sein un ecclésiastique ou un moine ? Godeau put 
donc paraître, et se montrer aimable dans la société de 
Rambouillet, sans jamais être en butte à la critique ; et 
si on l'a traité d'abbé galant, le mot galant y avait une 
tout autre acception que de nos jours. Godeau sut dire 
aux dames les meilleures choses, mais avec tant d'esprit, 
de tact et de convenance qu'il l'emporta sur tous. C'est 
pourquoi il fut toujours le préféré. 

Julie écrivait dans ce sens à Voiture : « Il y a ici un 
petit homme, plus petit que vous d'une coudée,et jevous 
assure mille fois plus galant. » 

Voiture, un peu jaloux, envoya ce cartel à l'abbé 
Godeau : 

Comme un galant et brave chevalier 
Vous m'appelez en combat singulier. 
D'amour, de vers et de prose polie ; 
Mais à si peu mon cœur ne s'humilie. 
Je ne vous tiens que pour un écolier, 
Et fussiez-vous brave, docte, guerrier, 
En cas d'amour n'aspirez au laurier. 
Rien ne déplaît à la belle Julie, 
Comme un galant. 

Quittez l'amour, ce n'est votre métier, 
Faites des vers, traduisez le psautier ; 
Votre façon d'écrire est fort jolie ; 
Mais gardez-vous de faire de folie. 
Ou je saurais, ma foi ! vous châtier 
Comme un galant (1). 

Un autre lui écrivait dans le même temps : « Vous 
nous la bâillez belle , maître Cantin, avec vos belles 

(1) Giry pense que Voiture amassa ce rondeau à l'abbé Esprit.— 
T. XVII., P. 4. 
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fleurs proverbiales qui sont enfilées dru comme mou- 
ches. Je monterai sur mes ergots pour vous rendre à 
bon chat bon rat, et à beau jeu beau retour. Nous vous 
ferons votre bec jaune et vous saurez de quel bois je me 

chaufle » 

Il termine sa longue lettre par un rondeau qui com- 
mence ainsi : 

Adieu, Godeau, sojez bien sage, 



Adieu Godeau (1). 

Le nain de Julie donnait de l'entrain à toute la so- 
ciété par sa jovialité et son esprit tout gaulois. Ce qui 
le distinguait, c'était l'égalité d'humeur. Il ne se fâchait 
jamais, acceptait et rendait gaîment la pointe, et, chose 
rare et difficile, chez lui l'esprit ne nuisait pas au cœur. 
Toute sa vie il dit naturellement des choses aimables. 

Par une qualité qui le rend original, il sut associer 
la finesse à la délicatesse du sentiment. Si Voiture fut 
le type du bel esprit, Godeau reste celui de l'amabilité 
spirituelle. C'est pourquoi il se fit sincèrement aimer, 
et il aima de même. Les amis qu'il eut, il les garda 
toute sa vie. On le rechercha tellement, qu'on voulut 
le posséder pour les réunions du jour et pour les réu- 
nions du soir. On ne pouvait plus se passer de lui. 

Tous les biographes se sont accordés à dire que 
l'hôtel de Rambouillet était une fête continuelle; on 
s'amusait, on dansait, on riait. Julie avoue qu'elle avait 
un faible pour les violons ; lesbals se prolongeaient bien 
avantdanslanuit, et notre nain de Julie ne manquait plus 
à aucune partie. Il menait joyeuse vie. Nous en avons 
un petit échantillon dans l'anecdote suivante. Le fils 
d'Arnauld d'Andilly la raconte lui-même et nous l'ex- 

(1) Bibl. deFArsenal. - (Fonds Conrart, T. V.) 
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trayons des ouvrages de M. Cousin et de M. de Sainte- 
Beuve : 

« Un jour qu'Arnauld d'Andilly était à son château 
de Pomponne, il fut résolu à Paris chez M°^® de Ram- 
bouillet qu'on irait le surprendre. On partit donc en 
deux carrosses, et sur les cinq heures du soir, deux ou 
trois cavaliers de la compagnie, qui avaient pris les 
devants, arrivèrent à Pomponne, comme s'ils eussent 
été des maréchaux de logis et demandèrent à préparer 
le logement. Aussitôt on court au château en avertir 
M. d'Andilly, qui, n'étant pas accoutumé à recevoir de 
la troupe^ vient fort échaufië trouver ces Messieurs, 
et s'étonne qu'on lui veuille causer ce déplaisir. 
Cependant, on entend sonner la trompette. M. Arnauld 
s'avance, croyant que c'était la cavalerie; mais il fut 
bien surpris de voir un petit homme armé en spadassin 
à l'antique, et monté sur un grand destrier, qui, sans 
lui donner le temps de se reconnaître, poussa sur lui à 
toute bride pour le pourfendre, lui rompit ati milieu de 
l'estomac une lance de paille qu'il avait mise en arrêt, 
et lui jeta en même temps un cartel de défi en vers fort 
galants. M. Arnauld avait puni déjà par quelques 
soufflets ce petit nain audacieux qui n'était autre que 
Godeau. Il ne fut pas longtemps à revenir de sa sur- 
prise, car les deux carrosses parurent aussitôt, et les 
éclats de rire lui firent perdre sa mauvaise humeur. Il 
reçut cette agréable société de meilleur cœur qu'il n'au- 
rait fait pour l'autre (1). » 

Ces petites parties, les chuchotements des malins qui 
parlaient de l'intimité de Godeau avec Angélique, ce 
surnom de Nain de Julie j engagèrent Conrart lui-mê- 
me à essayer de tirer Godeau de ce mauvais pas. Notre 

(1) Cousin, Société fraiiçaise au XYII» siècle, 2« vol., p. 355. Sainte 
Beuve, Histoire de Port-Royal, 2« vol., p. 267. 
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jeune abbé réfléchit lui-même et de cette époque data 
ce qu'il appela sa conversion. 

VI. 

GODEAU SB CONVERTIT. 

(1633.) 



L'abbé Godeau, conseillé par son directeur spirituel 
et pressé par la grâce divine, résolut de mettre à 
exécution la promesse qu'il avait faite à Dieu d'entrer 
dans le sacerdoce. D'aillejirs, ces petites aventures, où 
il joue un rôle un peu trop en vue , la publication des 
lettres à Bellinde, les poésies légères qu'il composait à 
l'hôtel Rambouillet, faisaient parler de lui. 

« Une voix intérieure, dit-il lui-même, me pressait 
depuis longtemps de me donner définitivement à Dieu, 
en me montrant le vide de tout ce que j'avais recherché, 
et de ces faciles applaudissements qui m'avaient attiré, 
sans jamais me corrompre (1). » 

Il n'était bruit aussi en ce moment que des conversions 
à Port-Royal. Là, les Arnauld, ses amis, avaient, sous 
la conduite de Saint-Cyran, établi déjà leurs idées de 
réforme chrétienne. Les grandes dames de l'hôtel Ram- 
bouillet ne parlaient que de se faire Carmélites ou 
Bernardines. 

Godeau, intimement lié avec Arnauld, réforma donc 
sa vie. Il prit de nouveau en 1633,1a résolution de ne plus 
consacrer ses Muses qu'à chanter Dieu et ses œu- 
vres (1). » 

La même grâce, qui d'un rayon avait éclairé son 

(i) Lettres choisies de Godeau. — Edition de 1713, 
(2) Gousel, T. XYII, pag, 274. 
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esprit, d'un autre échauffa son cœur, et lui inspira le 
dessein de consacrer le reste de ses jours et tous ses 
talents au service de celui de qui il les tenait; et l'édition de 
ses Œuvres Chrétiennes qu'il fit paraître, en ce temps, 
en est la preuve la plus convaincante. 

S'il continua de fréquenter les cercles littéraires, pour 
entretenir l'activité de son esprit, il répara, par ses lec- 
tures et par sa conduite, ses légèretés de jeunesse. 

Son sage conseiller ne voulut pas qu'il rompît abso- 
lument avec ses amis, afin de prouver que, s'il avait été 
dissipé et léger, il devait maintenant édifier ceux qu'il 
avait peut-être scandalisés. A partir de cette époque, il 
entra dans une espèce de retraite et travailla à ses études 
théologiques. 

« M'étant rendu ermite au milieu de Paris, je me 
préparai au Sacerdoce (1). » U composa ses paraphrases 
des épitres de Saint-Paul , mit en vers les psaumes de 
David, et forma le projet de vulgariser tout l'enseigne- 
ment de la religionparlapoesie.il ne s'en départira 
plus jusqu'à la fin de ses jours, puisque, même avant sa 
mort, il touchera et retouchera encore ses Fastes de 
V Eglise^ imités d'Ovide. 

Nous avons donc, en 1633, une véritable conversion. 
Cet esprit devenu sérieux le rendit encore plus remar- 
quable au milieu de ses nombreux amis..... et depuis, 
notre jeune abbé, prit un nouvel essor pour ne plus 
s'arrêter. Il va devenir le premier fauteuil de l'Acadé- 
mie, prêtre, évêque, et dans ces honneurs il ne sera 
inférieur à aucun de ses contemporains. 

« La conversion de Godeau, dit M. Démogeot, fut 
aussi franche que ses légèretés. Il avait fait beaucoup 
de vers d'amour. Il les demanda à Conrart à qui il les 
avait tous donnés et il les brûla. » Une de ses premières 

(1) Letlre^ choisies. — Edition de 1713. 
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méditations et l'une des plus touchantes est une para- 
phrase sur ces paroles de David : Tu m'as rompu mes 
liens. » Edition de 1633. 



GADEAU, 1- FAUTEUIL DE L'ACADÉMIE FRANÇAISE. 



« L'Académie Française n'a été établie, il est vrai, 
par édit du Roi qu'en l'année 1635, dirons-nous avec 
M. Charles Livet (1), mais on peut dire que son ori- 
gine est de quatre ou cinq années plus ancienne». 

Gk)deau, qui n'était encore que petit abbé, allait et 
venait de Paris à Dreux, et voici ce que Chapelain lui 
écrivait le 8 décembre de l'année 1632 : « Vous vien- 
drez assurément, et vous rendrez par votre présence 
le contentement que Dieu nous a ôté depuis si long- 
temps. Vous vous rendrez même à V Académie de la- 
quelle vous êtes \e prince et le chef^ chacun ayant re- 
mis à votre retour l'assemblée de nos conseils et la 
tenue de nos états » (2). 

Richelieu, qui éleva si haut la gloire de la monarchie 
française, n'oublia pas la littérature, et il contribua pour 
sa part à ce que notre langue devint la langue diploma- 
tique de toutes les nations civilisées. C'est en vue de la 
discipliner qu'il conçut le dessein de fonder ce corps lit- 
téraire qui gardera le nom d'Académie Française, et 
dont Godeau aura l'honneur d'occuper le premier fau- 
teuil. 

Le cercle de Conrart avait pris pour règle de tenir 
ses réunions très-secrètes. Mais Bois-Robert (mars 1634) 

(1) Hist. de l'Acad. Franc., par M. Ch. Livet, I" vol., P. 7. 

(2) Hist. de l'Acad. Franc, Ch. Livet., T. Ie^ notes justificatives, 
P. 362. 
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en parla au cardinal-ministre, et Richelieu fit deman- 
der aux sociétaires s'il leur serait agréable de voir ériger 
leur réunion en Académie Française. 

Après plusieurs entrevues, l'affaire fut décidée. Les 
huit associés de Conrart y entrèrent ; Richelieu y nom- 
ma ses protégés, et les séances commencèrent dès cette 
année 1634, sous le haut patronnage de Richelieu.L'édit 
royal parut en janvier 1635, (1). Mais il ne fut enre- 
gistré qu'en 1636 (10 juillet) par le Parlement. 

On a prétendu que le Cardinal-Ministre avait voulu 
d'abord choisir cette compagnie à l'hôtel Rambouillet, 
mais qu'entouré de sourdes inimitiés et de tragiques 
complots, il eut moins d'inclination pour la société de 
St-Thomas du Louvre que pour celle de la rue St- 
Martin. 

Quels titres avait Godeau pour être admis dans l'A- 
cadémie Française, et pour y figurer en première li- 
gne ? Les mêmes que tous ses autres confrères de la fon- 
dation. 

Nous savons de quelle considération iljouissait parmi 
les hôtes de Conrart et de Rambouillet ?... 

N'infirmons pas le jugement de Conrart. Ce premier 
secrétaire perpétuel, qui a laissé une si grande réputa- 
tion de savant et de judicieux écrivain, avait pour son 
cousin une singulière estime, puisqu'il le proposa en 
première ligne, et l'opinion publique l'y portait si bien 
que pas un homme de son temps, pas un de ses confrè- 
res n'a contredit ce choix ? 

Mais on se méfie de l'engouement du moment... Le 
méritait-il en efiet ? 

Voiture, son rival, lui rend cette justice dans une 
longue lettre qu'il lui écrit le 2 février 1634 : « Je lis 

(1) Voir aux notes justificatives les noms des quarante premiers 
académiciens. 
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vos ouvrages avec enthousiasme... Je ne trouve la rai- 
son de tant de beautés qui brillent dans vos œuvres que 
dans la source même où vous puisez...» Faisant allusion 
à sa petite taille, il ajoute que dans les petits corps 
s'allument Xesplits brillants génies, » 

C'est ici l'occasion de résumer tous les divers juge- 
ments portés sur Godeau, comme littérateur. Voyons 
le pour et le contre , ce qu'on a dit avant lui et après 
lui. Godeau n'est pas un aigle, mais il a son mérite. 

Pour bien le juger il ne faut pas le détacher du mi- 
lieu où il a vécu ; — ni l'envisager sous un seul aspect. — 
Quelques-uns le flagellent, parce qu'il n'a pas le feu 
poétique, mais il ne manque pas d'harmonie ; il a bien 
quelque talent comme versificateur... Et puis, il n'a pas 
écrit qu'en vers, il a beaucoup écrit en prose. Quand il 
entre dans l'Académie, il est dans sa 29® année ; il plaît 
par les belles qualités de son àme ; il a de l'esprit et du 
cœur. On se dispute ses ouvrages. On loue le style et la 
doctrine de ses paraphrases sur Saint Paul. Il donne au 
public ses œuvres Chrétiennes, en 1633. Ses discours 
préliminaires, où, après avoir indiqué l'idée sommaire 
du livre, il discute certains points de littérature ou de mo- 
rale, sont universellement appréciés, et on peut les lire 
avec fruit même de nos jours. M. Cousin a dit trop ab- 
solument, en parlant de notre auteur: « Cest un esprit 
facile qui ne soigne rien. » 

On a peine , je le sais , à se relever des jugements 
de Boileau et de Cousin ; abordons-les pourtant sans 
frayeur. — Maucroix disait au sévère censeur : «Je tombe 
d'accord que Godeau écrivait avec beaucoup de facilité, 
avec trop de facilité. Il faisait deux ou trois cents vers, 
comme dit Horace, stans pede in uno. Ce n'est pas ainsi 
que se font les beaux vers. Je m'en rapporte volontiers 
à votre expérience. Néanmoins, parmi les vers négligés 
de M. Godeau, il y en a de beaux qui lui échappent; par 
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exemple, lorsqu'il dit à Virgile, en lui parlant de ses 
Géorgiques : 

Soit que d'un coutre d'or tu fendes les guérets... 

Ne trouvez-vous pas que ce vers-là est heureux! Mais, 
pour vous dire la vérité, dès notre jeunesse même, nous 
nous sommes aperçus que M. Godeau ne varie pas assez. 
La plupart de ses ouvrages sont comme des logogri- 
phes;car il commence toujours par exprimer les cir- 
constances d'une chose, puis il y joint le mot. On ne 
voit point d'autre figure dans son Benedicite, dans son 
Laudate et dans ses Cantiques, 

Boileau répond à Maucroix : « Je suis bien aise que 
mon goût se trouve si conforme au vôtre dans tout ce 
que je vous ai dit de nos auteurs, et je suis persuadé 
aussi bien que vous, que M. Godeau est un poète fort esti- 
mable. Il me semble pourtant qu'on peut dire de lui ce 
que Longin dit d'Hypéride, qu'il est toujours à jeun, et 
qu'il n'a rien qui remue, ni qui échauffe ; en un mot, 
qu'il n'a point cette force de style et cette vivacité 
d'expression qu'on cherche dans les ouvrages et qui les 
font durer. Je ne sais point s'il passera à la postérité ; 
mais il faudra pour cela qu'il ressuscite, puisqu'on peut 
dire qu'il est déjà mort, n'étant presque plus lu mainte- 
nant de personne.» 

« Godeau, ajoute Fellets, est froid dans le détail, mé- 
thodique et guindé dans l'ordonnance, uniforme dans 
l'expression; trop souvent on ne reconnaît le vers qu'à 
la rime : il manque de concision et noie ses idée dans 
une mer de vide. Enfin, il a eu tort de faire des vers, 
car il n'était pas né poète. Sa prose vaut un peu mieux, 
quoiqu'elle ait les défauts de sa poésie et qu'elle soit 
assez souvent prolixe et embarrassée. » 

Sous ces coups de massue, comment relever notre 
auteur, comment le ressusciter ? 
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Cousin se demande pourquoi la réputation que Godeau 
avait de son vivant ne s'est pas soutenue? «Il a eu, 
répond-il, la fortune des esprits faciles qui produisent 
avec une fécondité merveilleuse, et dont la plume 

Peut, tous les mois, sans peine enfanter un volume, 

mais qui , semant partout un heureux talent , ne le per- 
fectionnent point par un travail assidu , ne laissent rien 
d'achevé, et brillent un moment dans leur siècle, sans 
arriver jusqu'à la postérité. » 

J'accepte les arrêts de si grands maîtres, mais avec 
quelque réserve... et si l'on peut tirer de l'or du fumier 
d'Ennius, je pense que les œuvres de Godeau valent 
mieux que le fumier d'Ennius et qu'on en extrairait plus 
d'un diamant. Il a souvent des passages du genre de 
cette description de VAu7vre : 

L'aurore peint le ciel de cent riches couleurs. 
Verse d'un vase d'or des perles sur les fleurs. 
Éveille la nature, embellit toutes choses, 
Fait dessus les buissons épanouir les roses, 
Et d'un aile légère annonce le retour 
De l'astre qui le suit pour nous donner le jour. 

Vous trouverez dans cette description , tracée de 
main de maître, un choix et une richesse d'expressions, 
une douceur dans l'ensemble que ne désavoueraient 
pas nos grands poètes. Et nous pourrions en citer cent, 
non moins remarquables. 

Et pourtant, on dirait que beaucoup d'auteurs se sont 
concertés pour confirmer la sentence de mort prononcée 
par le grand maître du Parnasse. Ils ne veulent pas 
que Godeau ressuscite. 

Godeau, s'écrie M. Démogeot, écrivait avec une dé- 
plorable facilité. Le catalogue de ses ouvrages impri- 
més les porte au nombre de 54. Il semblait travailler 
à la tache. Pour un jour, il fit trois cents vers en stances 
de dix. Le moyen que cela soit bien ! Mais ses ouvrages 
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se vendaient et le pauvre Godeau avait besoin d'ar- 
gent. » 

Ce dernier trait, que le savant critique me permette 
de le dire, peindrait un tout autre homme que l'abbé 
Godeau. Il y a la une insinuation qui conviendrait 
à un prodigue ou à un avare.... Godeau ne fut jamais 
ni l'un ni l'autre. Ses livres se vendaient parce qu'ils 
avaient la vogue. Notre auteur ne composa jamais dans 
le but de s'enrichir... . 

Il ne voulait pas plus de trafic dans le temple des 
Muses que dans l'Église du Christ de Bethléem et du 
Calvaire. Sa vie et ses écrits le prouvent. Il n'est besoin 
que de les étudier. 

Et M. de Sainte-Beuve, le peintre par excellence 
des littérateurs, nous donne de Godeau le portrait qui 
suit : « Godeau, plus agréable que Gomberville, est une 
figure plus assortissante. Émule et contemporain de M. 
d'Andilly pour les vers sacrés, il en faisait jusqu'à trois 
cents en un jour. Il y en a d'élégants. Le bon Louis XIII 
avait mis de ses psaumes en musique et se les faisait chan- 
ter en mourant: « Seigneur,àquiseulje veuxplaire....» 
« C'était un bel esprit, longtemps homme du monde et 
de galanterie, puis évêque et plume réputée éloquente, 
mais sans fond, sans V7^ai savoir, sans solide travail, » 
— On ne peut plus accabler un homme. 

Que dirai-je, après ces critiques un peu rudes. Gilles 
Boileau écrivait pourtant à Godeau, cette charmante 
lettre : « La lecture de vos dernières poésies m'a donné 
un dépit et un dégoût contre moi à n'en plus revenir. 
Et quel moyen qu'un misérable qui use toute son encre, 
tout son papier et tout son esprit à composer quelques 
méchants vers ne se sente pas confondu et foudroyé, 
quand il voit l'immense, la vaste, la prodigieuse fécon- 
dité de pensées, de variétés qui brillent dans vos ouvra- 
ges. Il faut bien que le Saint-Esprit s'en mêle aussi 
bien que le bel esprit. » 
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L'abbé Goujet dira : « Infatigable écrivain , poète 
estimable à plusieurs égards, solide orateur, homme 
judicieux, habile théologien, il fut aussi un évêque qui 
honora son caractère par ses talents etquile sanctifia par 
sa piété. » 

Et M. de Sainte-Beuve le trouve , au contraire, sans 
fond , sans vrai savoir y sans solide jugement ! 

Revenons à M. Démogeot : « Il y avait dans Godeau 
de quoi faire un charmant poète. Ses poésies plaisaient 
tellement au Cardinal-Ministre que, pour louer ses 
vers, il disait et l'on disait communément chez lui: 
« Godeau n'aurait pas mieux fait..., voilà du Godeau ! » 
Elles ont, en effet, un véritable mérite. Cet écrivain a de 
l'imagination, de l'harmonie, il a surtout de l'âme- 
S'il savait choisir et concentrer, s'il connaissait le mérite 
de la précision, ses vers seraient encore aujourd'hui 
une lecture agréable. On y trouve quelque chose de 
la grâce et de la sensibilité de Racan, et ajoutons, le bon 
sens de Malherbe. » Voici donc une réhabilitation. 

« A travers les fictions pastorales de ses églogues spi- 
rituelles, fade héritage de l'Astrée, on sent quelquefois 
avec charme les impressions vraies et personnelles de 
l'auteur.... 11 est vrai que le faux goût de ses contempo- 
rains lui fut souvent plus funeste encore que la rapidité 
de la composition. Le poète chrétien semble craindre de 
sentir et de penser, sans s'abriter sous un texte. Il ne 
prend pas assez la libre carrière ou son essor... Ses 
églogues sur le cantique des cantiques offrent de nom- 
breuses beautés... Dans ses églogues spirituelles, où 
son talent plus dégagé cherche à voler de ses propres 
ailes, il rencontre encore l'habitude déplorable de son 
école qui imposait aux sentiments du cœur le déguise- 
ment de la pastorale... La prose de cet écrivain est. 
ordinairement excellente. On ne peut rien lire de plus 
juste, de plus sensé, de plus convenable que la préface 
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de ses Œuvres Chrétiennes en prose. Sa pensée est pres- 
que toujours vraie, souvent fine et délicate, son expres- 
sion colorée, sa phrase bien soutenue, habilement ca- 
dencée, sans longueur, sans défaillance. Ses prières 
ont de l'onction, de la chaleur. Il est telle de ses médi- 
tations qui fait songer aux fines analyses de Massillon.» 

« On a peine à penser que ce poète harmonieux, que 
cet excellent prosateur ait été le contemporain et le 
confrère de Chapelain. » 

Aux éloges de Godeau comme prosateur, nous ajou- 
terons que Felletz met de beaucoup son histoire de 
l'Église au dessus de celle de Fleury, bien que celle de 
Godeau ait précédé ; que tous les orateurs sacrés le 
regardent comme le digne précurseur de Fléchier dans 
l'oraison funèbre, et comme un des bons prédicateurs 
ecclésiastiques dans ses Homélies pour tous les di- 
manches de l'année, dans ses Panégyriques et ses 
Discours sur les Ordres Sacrés. 

Chapelain, dans les mélanges littéraires, parle en 
ces termes de Godeau : « C'était, au sentiment de tous 
les savants, un très habile homme. Il nous a laissé de 
très bons ouvrages. Ses éloges des empereurs et des 
évêques sont, à mon avis, des œuvres incomparables. » 

Que pensait le spirituel Voiture de Godeau? Revenons 
à lui et parcourons sa correspondance. 

Il écrivait de Madrid à M^^« Paulet: « Je remercie très 
humblement M. Godeau des vers qu'il m'a envoyés. Je 
les ai trouvés comme le reste de ses ouvrages, lesquels 
je relis tous les jours. Et je n'étudie quasi plus que dans 
les choses qu'il a faites (1). » 

«Les sermons que vous me faites, écrit-il une autrefois à 
W^^ Paulet, et les livres que vous m'envoyez ne me servent 
pas peu à me rendre meilleur . Je vous remercie du psaume . 

(1) Lettre XXV. 
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Pourquoim'envoyer, enTétatoù jesuis, des choses si tris- 
tes, et quelle meilleure paraphrase du ilf «s^r^r^ que moi- 
même! J'ai eu enfin les Epitres de Saint Paul. Les deux 
livres que vous m'avez envoyés, l'un au mois de décembre 
et l'autre depuis six semaines, me sont arrivés le même 
jour. A ce que je puis juger, cette personne que vous 
m'avez faite si petite est un des plus grands hommes 
de France. La préface, entre autres choses, m'a semblé 
parfaitement belle et j'ai eu un extrême plaisir de la 
lire (1). » 

Voiture écrira à l'abbé Godeau lui-même; sa lettre 
est datée de Bruxelles, 3 février 1634 : 

« Monsieur, vous devriez me donner le loisir d'ap- 
prendre notre langue, avant que de m'obliger à vous 
écrire. Et il n'est guère à propos qu'après avoir été si 
longtemps étranger et ne faisant que sortir encore de 
Barbarie, je fasse voir de mes lettres à un des plus 
éloquents hommes de France... » 

11 dit que, dans les ténèbres où l'a jeté la fortune, 
Godeau a mis devant lui le soleil. 

« Toutes les beautés qui brillent dans tout ce que vous 
faites ne viennent que de Dieu.... Croyez, Monsieur, 
queje vous dis mon sentiment tel qu'il est. Lorsque la 
curiosité m'a fait passer, comme vous me l'écrivez, les 
bornes de l'ancien monde, pour y rencontrer quelque 
chose de rare, je n'ai rien vu qui le fût autant que vos 
ouvrages... En les lisant à l'ombre des palmiers de 
l'Afrique, je vous ai souhaité toutes leurs palmes, et en 
me considérant avoir été plus qu'Hercule , je me suis vu 
bien loin derrière vous. » 

Puis,faisant allusion à la taille de Godeau : « Tel que je 
vous connais par vos œuvres, il est difficile que je me 
figure que vous soyez cette petite créature que vous di- 

(1) Lettre XXX. 
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tes. Je ne puis comprendre que le ciel ait pu mettre tant 
de choses dans un si petit corps. Si je laisse aller mon 
imagination, elle vous donne au moins sept ou huit cou- 
dées, et vous représente de la taille de ces hommes qui 
furent engendrés par les anges... Comme c'est dans les 
petits vases que l'on renferme les essences les plus 
exquises, il semble que la nature se plaise à mettre dans 
les plus petits corps les âmes les plus précieuses, et 
selon qu'elles sont plus ou moins célestes, elle y mêle 
plus ou moins de terre. Elle enchâsse les esprits les plus 
brillants de la même sorte que les orfèvres mettent en 
œuvre les plus belles pierres, lesquels n'y emploient 
que le moins d'or possible pour les lier. Vous détrompez 
les hommes de cette erreur grossière d'estimer davan- 
tage ceux qui pèsent le plus ; et ma petitesse qui m'a été 
reprochée à moi-même tant de fois par M^^® de Ram- 
bouillet, me tiendra lieu de recommandation auprès 
d'elle. Je trouve bien juste l'affection qu'elle vous té- 
moigne, et qu'ont à votre égard cinq ou six autres per- 
sonnes des plus aimables du monde ; mais je m'étonne 
que vous vouUez me persuader par là de vous donner la 
mienne.... Il faut que vous ayez une bien bonne opinion 
de moi, de croire que je puisse aimer un homme qui 
jouit de tout mon bien » . 

Il ajoute que leur esprit est assez grand pour qu'on 
y puisse tenir tous deux.... (1). 

Et au cardinal La Valette, Voiture écrira de Paris 12 
octobre 1635 : 

« Quand vous aurez oublié tout le reste, vous devez 
vous souvenir toujours du Benedicite de M. Godeau. 
Car personne n'eut jamais plus de taille de le dire que 
vous, et on fut tout obligé de rendre grâce au dieu des 
armées (2)». 

(1) Lettre 62. 

(2) Lettre 66. 
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J'oppose les jugements aux jugements, les critiques 
aux critiques, et je suis heureux de terminer par la 
page suivante que j'extrais de V Histoire des quarante 
Fauteuils, 

Elle résume tout : « Notre jeune poète eut le talent 
déplaire à tout ce que la ville et la Cour avaient de plus 
spirituel et de plus poli. Il devint bientôt le faiseur à la 
mode de l'hôtel Rambouillet et l'écrivain favori de Julie 
d'Angennes. — De ce que ses ouvrages sont tombés 
dans l'oubli, qu'on n'en prenne pas pourtant occasion 
de prétendre qu'ils sont indignes de nous occuper. Ils 
ont contribué y pour leur part, à nous faire ce que 
nous sommes ; et puis ne suffit-il pas que Godeau ait 
été du nombre des esprits éminents de leur époque, 
pour justifier le choix que l'on fît de lui dans l'Académie 
Française. Il a joui d'une telle estime, qu'il a même été 
de bon ton de dire, pour exprimer un ouvrage bien fait : 
c'est du Godeau ! Ne nous plaignons pas de sa fécon- 
dité. L'excès de la richesse en entraîne la prodigalité. 
Gloire à ceux qui surnagent sous le faix de leurs œu- 
vres » et qui tiennent dans leur main un poëme immortel ! 
Heureux ceux qui filent entre deux eaux sur le vaste 
fleuve de la postérité. Paix et non satire à ceux qui 
y demeurent profondément plongés... Mais pour ces 
derniers sont-ils voués à un éternel oubli, et si le vais- 
seau qui a sombré nous apporte encore au rivage des 
épaves ^ bî des hommes généreux sont assez osés pour 
aller au fond du goufre chercher les trésors qui y sont 
plongés, pourquoi Godeau et ses œuvres n'auraient-ils, 
pas le bonheur d'un sauvetage ? 

J'accepte le blâme et l'éloge. Godeau n'a pas toujours 
pratiqué le précepte du poète : 

Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage. 

II a subi une longue éclipse, et a disparu comme ces 

5 
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astres qui ont accompli leur révolution. Mais, pouvait-il 
en être autrement, quand le grand siècle paraissait.Mo- 
deste, rélégué à 250 lieues de Paris, il s'ensevelit lui- 
même à Vence, où il finit par mourir oublié. Aujour- 
d'hui que nous réhabilitons tant de nos ancêtres ou- 
bliés, artistes, peintres, érudits, il est bien juste de res- 
susciter le premier fauteuil de l'Académie Française. 

VIII. 

DISCOURS CONTRE L'ÉLOQUENCE. 

26 FÉVRIER 1635, - CHEZ DESMARETS. 

Le troisième lundi de février 1635 Godeau lit à TAca- 
démie Française son Discours contre r Éloquence (1). 

Les séances de l'Académie Française avaient com- 
mencé le 13 mars 1634. Depuis cette époque Conrart, 
chargé de rédiger le règlement , l'avait soumis à l'ap- 
probation de la compagnie. Un des cinquante articles 
portait que chaque Académicien lirait à tour de rôle et 
d'après le sort , un discours sur un sujet à son choix , et 
cela, durant un quart d'heure au moins et une demi -heure 
au plus. — Ces lectures avaient commencé le premier 
lundi de février (5 février 1635) ; le sort assigna le 
troisième rang à notre abbé Godeau. 

Pourquoi s'avise-t-il de parler contre l'éloquence? 
S'inspirant encore cette fois de Malherbe, il veut qu'avant 
tout on emploie , pour rendre ses pensées , la langue 
• commune, parlée et entendue de tous. — Or, la cabale 
contre Malherbe est plus vive que jamais en 1635. Bal- 
zac écrira même : « Vous vous souvenez du vieux péda- 
gogue de la Cour qu'on appelait autrefois le tyran des 

(i) CEavres Chrétiennes, en prose (Bibl. Mazarine). Elles sont re- 
liées en un seul Yolume. 
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mots et des syllabes y et qui s'appelait lui-même , lors- 
qu'il était en belle humeur , le grammairien en lunet^ 
tes et en cheveux gris. J'ai pitié d'un homme qui fait 
une si grande différence entre pas et point , qui traite 
l'affaire à^^ gérondifs et &e^ participes comme si c'était 
celle de deux peuples voisins l'un de l'autre et jaloux de 
leurs frontières. » Malherbe ne veut nulle allusion trop 

savante, nulle métaphore ambitieuse Il est grave, 

réglé , ami de l'ordre jusqu'à la raideur. Laissant bien 
loin Ronsart et son école , et comprenant que, pour imi- 
ter l'espagnol ou l'italien , il faudrait en avoir l'harmo- 
nie et la sonorité, il laisse de côté cet habit d'Arlequin , 
et commençant à donner à notre langue ses libres allures 
il en plonge les racines dans la vie réelle de la nature. 

Telles sont les idées dont s'inspire Godeau dans son 
Discours contre V Éloquence , c'est-à-dire contre l'abus 
de l'éloquence. Il avait traité cette question dans la pré- 
face de l'ouvrage de Giry ; il y reviendra souvent dans 
ses œuvres et il tâchera lui-même de pratiquer , toute 
sa vie , ce qu'il dit dans son discours académique. 

Boileau, venu après, aurait dû rendre cet hommage à 
Godeau. Est-ce que le poète du bon sens ne s'écriera pas 
en vers, après notre jeune Académicien de 1636 : 

Enfin , Malherbe vint 

Et puis : 

Rien n'est beau que le vrai, le vrai seul est aimable. 
Imitateur d'Horace, il rendra son poëme tout français 
et nous apprendra avec lui que le vrai langage ne con- 
siste pas dans la bouffissure des termes vides de pensée, 
dans les riens échassés sur de grands mots , mais que 
Rien n'est beau que le vrai , le vrai seul est aimable. 

Eh bien ! lisons toutes les œuvres de Godeau ; nous 
y trouverons , malgré leurs défauts , cette clarté, cette 
simplicité et cette allure facile qui ne manque pas d'une 
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certaine noblesse sans affectation. Il a évité l'écueil de 
Balzac et il mérite que nous lui en sachions gré. 

Comme il se préparait aussi au sacerdoce, il gé- 
missait de l'abus que l'on faisait de la parole de vérité 
dans la prédication, et il entrait pleinement dans les idées 
des Pères de l'Oratoire, des Lazaristes et des hommes 
de Port-Royal, qui étaient de ramener la prédication à 
la manière de Jésus-Christ, de Saint Paul et des 
Apôtres. Qu'on lise les Homélies de Godeau à son 
peuple de Vence, et l'on se convaincra de plus en plus, 
par leur touchante simplicité, du but que s'était pro- 
posé notre Académicien en traitant ce sujet. — Enfin, il se 
montre pénétré de la mission que lui impose sa nouvelle 
charge d'Académicien. Les lettres -patentes du Roi 
pour la fondation de l'illustre assemblée viennent de 
paraître , en janvier 1635. La fin principale que se 
propose le Roi , c'est de donner des règles fixes à notre 
langue, afin de la rendre non-seulement élégante, mais 
capable de traiter tous les arts et toutes les sciences. 
L'article 24 des statuts répète mot pour mot la phrase 
royale. Godeau, en tonnant contre la déclamation , ap- 
paraît vraiment comme le type de l'Académie Fran- 
çaise, tel que nous la comprenons encore aujourd'hui.... 
Langage académique dit tout. 

Il se départira si peu de cette manière de penser que, 
tout admirateur qu'il sera de Balzac , il ne l'admirera 
pas en tout, et, selon une autre règle qu'il s'est imposée, 
il ne lui dira pas en quoi il lui déplaît ; mais il le lui in- 
diquera, en ne tenant pas compte de ses conseils. Nous le 
verrons plus loin. 

Dans le même temps, un bien triste événement fournit 
à Godeau l'occasion de déployer son talent oratoire de- 
vant ses confrères de l'Académie Française. 

En 1635, Bardin (1) fut enlevé par une mort aussi 

(1) 30« feuteuil. (Voiries notes jastificatives à la fin.) 
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imprévue que glorieuse, à l'affection de ses amis. Il se 
noya , victime de son dévouement , en voulant sauver 
son ancien élève d'Humer es. Le service funèbre se fît 
à l'église des Billettes , chez les Carmes. Chapelain 
composa l'épitaphe en vers français et Cérisy en latin. 
Godeau prononça l'éloge funèbre dans l'assemblée aca- 
démique. 

« L'Académie Française, dit-il, ne songeait qu'à 
composer des chants de triomphe pour les victoires du 
Roi , lorsqu'elle fut contrainte de prendre le deuil et de 
pleurer là perte de Pierre Bardin, l'un de ses plus illus- 
tres ornements. » Il rappelle qu'il naquit à Rouen , en 
1591 , qu'il reçut une brillante éducation chez les Pères 
Jésuites. « Les premiers essais de sa plume furent con- 
sacrés à la gloire de Dieu par sa paraphrase de l'Ecclé- 

siaste Dans cet ouvrage, la dignité du sujet est 

soutenue par une élévation forte sans rudesse , riche 
sans ornements superflus , curieuse et agréable sans af- 
fectation. » Il parle d'un autre de ses ouvrages qui a 
pour titre le Lycée; et , après avoir raconté sa fîn pré- 
maturée : « Huit jours auparavant , dit-il en terminant , 
il avait parlé dans l'Académie, et son esprit s'était élevé 
si haut qu'il fallait juger dès lors qu'il commençait à se 
détacher de la matière et qu'il s'approchait de son cen- 
tre Pour superbe monument, ses amis conserveront 

sa mémoire dans leur âme, ils s'efforceront de suivre son 
exemple, et ils n'auront point de plus douce pensée que 
celle qui leur parlera de ses vertus. » 

IX. 

GODEAU ÉLEVÉ A L'ÉPISCOPAT. 



Depuis tjroiç ans , Godeau se préparait sérieusement 
à l'état ecclésiastique. Il franchit les degréa du sauo* 
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tuaire au mois de mai 1635 , veille de la Trinité. Son 
cousin Conrart, qui se trouvait alors à Jonquières ( Vau- 
cluse), lui écrivit une lettre de félicitation (23 mai 1635). 
Notre sous-diacre reçut le sacerdoce, un an après, le 
7 ou 8 mai. « Je me rappelle, écrira-t-il plus tard, les 
douces émotions que je ressentis, lorsque je célébrai ma 
première messe. » Il renouvela, dans ce jour solennel 
et dans ce premier sacrifice, la promesse expresse de 
ne plus travailler que pour son Dieu. 

Nous savons, par ses écrits, qu'il monta plusieurs fois 
dans les chaires de la capitale, et surtout dans celle de 
St-Méry, où il se fit remarquer par son éloquence (1). 

Il venait de dédier à Richelieu la paraphrase en vers 
du cantique Benedicite. Le Cardinal-Ministre, qui ai- 
mait déjà Godeau, fut si ravi de cette dernière composi- 
tion, qu'ayant reçu la nouvelle de la mort de Scipionde 
Villeneuve, évêque de Grasse, il voulût le récompen- 
ser ; il le manda, et lui dit en souriant : « Puisque 
vous me donnez benedicite , je vous donne Grasse. » 

Un bon mot, s'écrie-t-on, valut un évôchô. 

Qu'importe, ajoute aussitôt le judicieux Felletz (2), 
si celui qui en fut l'objet en était digne. — Godeau 
méritait un évêché, et il le prouva. — Le Ministre put 
faire un bon mot, quand il s'adressait à un ecclésias- 
tique dont chacun se plaisait à chanter les louanges. 

La mort de l'évêque de Grasse est à la date du 3 mai, 
et l'entrevue à celle du 16 mai. 

En quittant l'audience du Ministre, Godeau se fit ex- 
pliquer, par M. de Chavigny ce dont il s'agissait. Il 
apprit que Richelieu l'avait effectivement désigné pour 
l'évêché de Grasse, en Provence. — « Un évêché! Moi 

(1) Goujet,tomeXVII,p.274.— ViedeM. Cordes par Godeau (préÉwe). 

(2) Jugement de Felletz. - 1840. 
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évêque ! s'écria Godeau, tout atterré. »■— « Mais où est 
Grasse?... Aller si loin, si loin de Paris, de mes amis!... 
Est-ce un exil?... » Il se trouva combattu de mille pen- 
sées diverses. 

Notre abbé rentra chez lui, puis visita ses amis... La 
nouvelle courait déjà de cercle en cercle, et chacun de le 
féliciter, de le saluer du nom de Monseigneur. Il écrivit 
à Conrart, lui découvrant son étrange perplexité. Il fîit 
bientôt convaincu par lui qu'on voulait l'honorer. D'une 
part, il considérait la haute marque d'estime que lui don- 
naitRichelieu, et il ne pouvait assez reconnaître le bien- 
fait. D'une autre, il rentrait en lui-même, il se ressouve- 
nait de sa vie passée ; il songeait à la charge qu'il allait 
s'imposer, aux vertus dont il devait donner l'exemple, et 
se sentait inférieur à un si terrible ministère.... Il 
n'avait embrassé l'état ecclésiastique que pour servir 
Dieu en repos, dans un ministère « où il croyait avoir 
été appelé par beaucoup de signes extraordinaires. » 
Puis il se disait : « Il est bon que je m'éloigne du 
milieu où je vis... Je suis prêtre. » — Écoutons-le 
parler lui-même à Chapelain : (1) « Vous savez com- 
bien j'aime peu les honneurs , et lorsqu'il plut à Son 
Éminence de me proposer au Roi pour l'évêché de 
Grasse, combien j'avais l'esprit éloigné de cette préten- 
tion! Je me connaissais assez pour ne pas m' estimer ca- 
pable d'une dignité , dont à peine un Séraphin serait 
digne.... Il n'y avait pas huit jours que j'étais prêtre, 
lorsqu'il me fit cette proposition... Je me promettais de 
goûter à Paris de délicieux moments entre l'autel et les 
livres...» Il s'adressa en ces termes à Richelieu : « J'ai 
appris deux choses de la bouche de M. de Chaviçny, que 
vous avez résolu de donner de bons évêques à l'Eglise et 
que vous jetez les yeux sur moi pour un évêché qui 

(1). Lettres choisies, éditioa de 17Û3« 
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vaque en Provence. La première résolution est digne de 
celui qui extermine l'hérésie et qui rétablit les autels ; 
mais la connaissance que j'ai de moi me fait douter si 
la seconde est de même nature. » 

Six semaines se passèrent en hésitations. Conrart et 
ses amis le conseillèrent d'accepter. On lui exposa que 
le petit revenu de cet évêché, l'éloignement de ses pa- 
rents et de ses connaissances, la rudesse de ceux avec 
lesquels il aurait à vivre, la privation de tout ce que la 
nature souhaite, lui donnerait le moyen de faire péni- 
tence, s'il y avait quelque ambition de son côté. 

« Je reçus, c'est Godeau qui parle, je reçus ces paroles 
comme un oracle, et je résolus de baisser le cou sous 
cette charge qui me donnait plus d'épines que de fleurs 
d'oranger, bien que ce fût au pays d'où on les tire. » 

Le brevet du Roi fut signé le 26 juin 1636; les bulles 
du Pape Urbain VIII, datées du 27 septembre, arrivè- 
rent à Paris en novembre, et l'Académicien fut sacré, 
en présence de ses nombreux amis , dans l'église des 
Oratoriens de St-Magloire (quartier St-Jacques), le 
24 décembre, par son évêque de Chartres, Éléonore 
d'Etampes, assisté d'Etienne de Puget, évêque de Dar- 
danie, plus tard de Marseille, et de Bernard Desmarets, 
évêque de St-Papoul. Il prêta le serment entre les 
mains du Roi, le 1®^ janvier 1637 (1). 

Étudions maintenant la paraphrase du cantique Be- 
nedicite, c'est-à-dire de l'hymne des Trois Enfants 
dans la Fournaise. 

Tel affirme que Richelieu n'eut pas tort de trouver 
belle cette paraphrase, qu'elle ne manque ni de chaleur 
ni d'élégance. Tel autre, n'y voit que fleurs d'or sur le 
ciel étalées, miracles roulants , et vivants écueils au 
firmament. 

(1) (Archives de la Préfecture de Nice. — É\êché de Grasse.) — 
Archives de Grasse (Commune). Histoire manuscrite da.P. Creq>. 



Digitized by VjOOQIC 



— 57 — 

M. Démogeot dit gaîment : « Une paraphrase du 
Benedicite lui fit donner par Richelieu l'évêché de 
Grasse, puis celui de Vence qu'il réunit jusqu'à ce qu'on 
le forçât d'opter. Ce premier succès le mit en goût des 
paraphrases. Il en composa en vers, en prose, et sur 
tous les sujets. » 

Le savant littérateur me permettra de lui faire ob- 
server que Richelieu avait déjà Godeau en vue pour un 
évêché. Il voulait l'enlever à ce milieu un peu léger de 
l'hôtel Rambouillet. Conrart et peut-être les Arnauld 
en avaient-ils fait parler en ce sens à Chavigny ou au 
Cardinal-Ministre ; car on aimait Godeau et on l'esti- 
mait. Comme le seul moyen de réussir était de l'enlever 
de Paris, le siège de Grasse servait bien ce projet. 
Croyons aussi que le Ministre, dans un temps où l'Es- 
pagne avait envahi les îles de Lérins, voulu* placer à 
la frontière un évêque tout dévoué. 

Citons , enfin , quelques strophes de cette paraphrase 
du Benedicite. Voici le début : 

Espoir de toute âme affligée , 
Grand Dieu , notre unique recours , 
Par qui la trame de nos jours , 
Malgré les feux est prolongée; 
Seigneur, dont la puissante main , 
Des feux d'un tjran inhumain 
Sauve nos ancêtres fidèles , 
Que ton nom soit toujours béni ! 
Que par des hymnes immortelles 
On célèbre à jamais ton pouvoir affermi. 

Que dans le séjour où les Anges 

Qui ne sont que flamme et qu'ardeur , 

Servent de trône à ta grandeur , 

On chante tes saintes louanges. 

Qu'on te bénisse dans les cieux , 

Où ta gloire éblouit les yeux , , ,. : 
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Où tes beautés n*ont point de voiles , 
Où Ton voit ce que nous croyons , 
Où tu marches sur les étoiles , 
Et d*où jusqu'aux enfers tu lances tes rajons. 

Rares et superbes ouvrages , 
Merveilles , chefs-d'œuvre divers 
Qui paraissez dans l'Univers , 
Venez rendre à Dieu vos hommages. 
Ce que vous avez de beauté. 
De richesse et de majesté , 
Vous le devez.à sa puissance ; 
Elle vous a formé de rien , 
Et la loi de la Providence 
Est de votre grandeur l'infaillible soutien. 

Bénissez Dieu , troupes allées, 
• Anges qu'embrase son amour , 

Clairs flambeaux, qui, dans ce séjour. 
Guidez nos âmes exilées. 
Voûtes d'or , miracles roulants , 
Globes de flamme étincelants , 
Palais d'admirable structure , 
Trônes d'azur , superbes corps , 
Beaux cieux gloire de la nature , 
Célébrez sa grandeur en vos charmants accords. 



Nous ne pouvons transcrire ici FOde entière; mais 
qu'il nous suffise , dans ces quelques strophes , de louer 
cette douceur harmonieuse du vers , et cette richesse 
d'expression qui en fait le charme. Plus loin, Godeau 
est admirable dans le choix de ses épithètes et dans ses 
périphrases. — Il appelle la terre : 

Vieille nourrice des humains , 
Qui rend au travail de leurs mains 
La récompense avec usure 

Il dit aux fontaines : 
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Et vous, de qui le lieu natal 

Semble une coupe de cristal , 

Fontaines , âme des prairies , 

Clairs ruisseaux , d'un paisible bruit , 

Le long de vos rives fleuries 

Parlez de la beauté qui jamais ne s*enfuit. 



Et à rOcéan 



Fameux théâtre de naufrages , 
Toi dont les flots impétueux 
Viennent d'un pas respectueux 
Baiser le sable des rivages ; 
Creux et vaste empire du vent , 

Molle ceinture de la terre, 
Lieu des peuples écartés , 
Champ de la paix et de la guerre , 
Mer , fais bénir ton maître à tes flots redoutés. 



Et nous , qu'il couronne de gloire , 
Qu'il garde au milieu de ses feux , 
A qui dans un combat fameux 
Il fait remporter la victoire , 
Nous dont il a brisé les fers. 
Nous qu'il retire des enfers , 
De qui la cause arme les Anges , 
Célébrons son nom à jamais , 
Faisons retentir ses louanges , 
Et quand nous parlerons , parlons de ses bienfaits. 

Je termine par la dernière strophe : 

Les rigueurs de la servitude , 
Les tourments , les pertes , l'ennui , 
Alors qu'on les souffre pour lui 
N'ont rien ni d'amer, ni de rude. 
On court au plus lointain trépas » 
Le vice avec tous ses appas 
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Rencontre des cœurs immobiles. 
Leurs efforts ne sont plus mortels , 
Et les roseaux les plus fragiles 
En colonnes changés soutiennent les autels. 

Il y en a maintenant assez pour le blâme ou pour la 
louange (1). Godeau est évêque de Grasse.... Il va s'oc- 
cuper de sa prise de possession. Il adopte , dans ses ar- 
moiries épiscopales , V ancre, symbole de son attache- 
ment pour sa nouvelle épouse et de sa confiance en Dieu. 

Maintenant , que notre personnage est posé sur le 
chandelier , connaissons-le de plus en plus , d'après les 
divers portraits qui nous ont été tracés de lui. 

X. 

PORTRAIT DE GODEAU PAR M^^^ DE SCUDÉRY. 



Nous ne pouvons déjà mieux connaître Godeau que 
par le portrait tracé par M^^® Scudéry, dans son Grand 
(7yrz^5(T. VII, P.513) (1). 

« Le Mage de Sidon... est sans doute un homme ad- 
mirable; il est né avec un esprit si vif, si ardent et si éle- 
vé, qu'il n'est rien qui échappe à sa connaissance. Il est 
naturellement enjoué et d'une inclination si galante 
qu'avant que les dieux l'eussent attiré à leur service, il 
ne pouvait parler sans dire une galanterie, ayant une 
telle disposition à cela qu'il en disait même sans y pen- 
ser... Mais, pour vous faire bien connaître le Mage de 
Sidon, il faut que vous sachiez que la solitude, où il se 
renferma durant un si long temps, lorsqu'il changea de 
profession, ne le rendit pas sauvage, et que cet enjoué- 

(1) Poésies Chrétiennes de Godeau, T. I«r, P. 295. Édition de 1660. 
(1) Cousin. — XVII* siècle. — 2» vol. . P. 93. 
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ment naturel qui était dans son esprit y est toujours de- 
meuré avec un fond de bonté et de modestie qui sent 
l'innocence des premiers siècles, de sorte que, comme 
il n'y a rien de plus agréable que de trouver ensemble un 
esprit et une grande douceur, il n'y a rien de plus ai- 
mable que la conversation et la société du Mage de 
Sidon. Il a pourtant quelque chose de brusque et de pré- 
cipité dans l'action , mais cela ne l'empêche pas d'être 
tel que je viens de le dépeindre ; et cette agitation subite 
qui paraît en son corps et en son esprit est plus un eflFet 
de ce tempérament ardent, qui lui fait penser des choses 
si élevées, que l'inquiétude de son humeur. Au reste, sa 
vertu, quoique très parfaite, n'a rien de rude, ni rien 
d'austère que pour lui. Il s'attache seulement au bien, 
et ne s'attache pas à de fausses et trompeuses appa- 
rences. L'égalité de son humeur est encore un des char- 
mes de sa société. On ne lui voit jamais ni chagrin, ni 
rudesse pour ses amis. Il les aime avec tendresse et avec 
passion, et les aime sans intérêt. Il passe de la solitude 
à la Cour sans emportement de joie , et de la Cour à la 
solitude sans un ennui excessif. Mais, ce qu'il y a de plus 
admirable c'est que ce Mage ne sait pas seulement tout 
ce qui concerne les dieux et les sacrifices qu'on leur fait; 
il sait encore cent mille choses difierentes. Il écrit en 
prose et en vers avec une facilité si prodigieuse qu'on 
dirait que toutes les Muses sont à lui, et qu'elles ne sont 
occupées qu'à lui inspirer cette multitude de belles cho- 
ses qu'il écrit. Son imagination, dans ses ouvrages de 
poésies, est d'une si vaste étendue qu'elle comprend tout 
l'univers, étant même si belle, si pompeuse et si fleurie 
qu'on peut dire qu'il donne une nouvelle fraîcheur aux 
roses et une nouvelle lumière au soleil lorsqu'il les décrit. 
Il y a même un caractère très passionné dans ses our 
vrages qui les insinue dans le cœur, comme dans l'esprit, 
et qui fait qu on profite beaucoup mieux des enseigne- 
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ments qu'il donne. Cependant, cet homme, dont l'esprit 
est si élevé, a la douceur et la docilité d'un enfant. Il ne 
connaît ni la présomption ni la vanité, et il charme de 
telle sorte ceux qui le connaissent bien, qu'on ne peut 
s'empêcher de l'aimer et de l'aimer tendrement. Il y a 
une modeste joie dans son âme qui vient de son naturel 
et du calme de sa passion, qui se communique à ceux qui 
le pratiquent souvent. Ce n'est pas que cette inclination 
passionnée qu'il a naturellement dans l'àme soit chan- 
gée en lui, en changeant de condition, mais il a seule- 
ment changé l'objet de sa passion, et au lieu d'aimer, 
comme autrefois, tout ce qu'il voyait d'aimable, il aime 
seulement ce qui lui est permis d'aimer, c'est-à-dire son 
devoir, ses amis et ses amies. Il est aussi fort touché des 
beautés de l'univers, principalement quand il est au petit 
temple(l)qui est auprèsde Sidon (2), occupé d'admirer la 
grandeur des dieux parles merveilles de leurs ouvrages. 
Le lever et le coucher du soleil lui donnent un divertis- 
sement dont tout le monde n'est pas capable. Une nuit 
tranquille, semée d'étoiles brillantes, occupe agréa- 
blement ses regards. Le bruit d'une fontaine charme 
doucement ses oreilles, et la vaste étendue de la mer 
remplit son àme de je ne sais quel plaisir, qui le porte à 
être plus respectueux pour les dieux qui en sont les maî- 
tres. Ainsi les divertissements du Mage de Sidon étant 
même une espèce d'étude de la sagesse, il vous est aisé 
de comprendra quelles doivent être ses occupations sé- 
rieuses. Cependant, comme je l'ai dit , sa conversation 
est tout à fait agréable, enjouée, Ubre et divertissante, 
ayant même trouvé l'art d'ôter à la raillerie tout ce 
qu'elle a de poignant et d'aigre, lorsqu'il s'en sert, sans 
lui ôter pourtant ce qu'elle a d'agréable : ce qui est assu- 
rément une chose plus difficile à faire que d'apprivoiser 

(!) Grasse et Yence. — (2) Marseille. 
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des lions. Jugez donc si le Mage de Sidon n'est pas 
digne d'être reçu dans le palais de la grande Cléomire 
(M"« de Rambouillet) , d'être estimé de Philonide, d' Ana- 
crête et d'Agnès (les D^*«^ Rambouillet), d'être aimé du 
généreux Mégabuste (Montausier) et d'être des amis 
d'Élise (Angélique Paulet). 11 y a encore un homme de 
condition de cette aimable société que le Mage de Sidon 
aime tendrement, qui s'appelle Cléarque ( Arnauld, le 
colonel des carabiniers) (3). » 

Tels étaient les sentiments que professait M}^^ Scudéry 
pour l'évêque de Grasse et de Vence. 

XL 

PARALLÈLE DE GODEAU ET D'ARNAULD D'ANDILLT. 



Nous ne pouvons mieux comparer, sous bien des rap- 
ports, notre évêque Académicien, qu'à Arnauld d'An- 
dilly. 

Avant de peupler Port-Royal, la famille Arnauld de- 
meurait sur la paroisse St-Méry; là aussi vivaient le 
conseiller de Cordes, ami de Saint Vincent^de-Paul, 
Montmaur, Chapelain, tous connus de Godeau. 

D'origine provençale, cette branche des Arnauld 
s'implanta en Auvergne. Un de leurs descendants, La 
Mothe- Arnauld, calviniste, homme de robe et d'épée, 
commanda une compagnie de Chevau-légers, sous Ca- 
therine de Médicis. De ses treize enfants, Pierre, l'aîné, 
vaillant capitaine, se distingua à Ivry ( 14 mars 1590 ); 
le second, Antoine Arnauld, l'avocat, eut le plus de cé- 
lébrité des treize; le huitième, surnommé le Fort, parce 
qu'à la Rochelle il avait achevé le fort St-Louis, s'acquit 

(1) Cousin. - Société littéraire du XY1I« siècle, T. IL, P.93. 
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une grande réputation de bravoure ; Isaac aura une 
place d'intendant des finances, et donnera le jour à 
Isaac de Corbeville, le poète carabin de Madame et 
de Mademoiselle Rambouillet. 

Des fils de l'avocat Antoine Arnaud, l'aîné, Robert 
Arnauld d'Andilly, naquit en 1588, et mourut en 1674, 
deux ans après Godeau; il épousa la fille de M. Lefèvre 
de la Boderie, eut des charges considérables à la Cour. 
De ses enfants, l'aîné fut prêtre; le second, M. de 
Lusancy , plus tard , marquis de Pomponne , devint 
ministre d'Etat ; la fille aînée entrera à Port-Royal, et 
aura, comme sa tante, le nom d'Angélique; elle sera 
aussi abbesse de Port-Royal, après la mort de sa tante 
Agnès, en 1671. — Arnaud d'Andilly se retira à Port- 
Royal des Champs en 1643, partageant son temps entre 
la culture de son jardin, la prière et la composition 
de nombreux ouvrages, tels que la traduction des Cow- 
fessions de Saint Augustin j de V Histoire dès Juifs, 
de Joseph^ la Vie des PP. du désertai d'autres Saints, 
Y Échelle de Saint Jean-ClimaquCj les Œuvres de 
Sainte Thérèse^ et des poésies chrétiennes, parmi les- 
quelles se trouve la Vie de Jésus-Christ, 

Henri Arnauld, son frère, suivit à Rome le cardinal 
Bentivoglio, obtint l'abbaye de St-Nicolas-des-Champs 
en 1624, et en récompense de son heureuse négociation 
à Rome en faveur des Barbérini , fut nommé évêque 
d'Angers en 1649. Il fut aussi l'un des plus grands amis 
de Godeau. Il s'opposa à la signature du Formulaire^ 
comme nous le verrons plus loin. Il mourut avec la 
réputation d'un saint évêque en 1694. Simon Arnauld, 
né en 1603, suivit la carrière militaire, en combattant 
vaillamment. 

Antoine Arnauld, dit le Grand Arnauld, le dernier 
des vingt-trois enfants de l'avocat, et le plus célèbre de 
tous, naquit le 8 février 1612, fut reçu docteur en Sor- 
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bonne en 1641 , et mourut en 1694 . Il était petit, noir et laid 
conune Godeau, mais s'il ne payait pas de mine, il était 
riche d'esprit. On peut pourtant regretter, dit l'historio- 
graphe Hoefer, que cet homme, que l'égalité d'âme la 
plus parfaite, une douceur aimable, une conversation 
toujours instructive, type particulier de cette race for- 
tement trempée, rendaient cher à tous ceux qui l'ap- 
prochaient, ait été si âpre, si caustique, si mordant dans 
sa polémique. Trop absolu dans sa manière de voir, il 
croyait avoir la vérité pour lui, et malheur à quiconque 
ne pensait pas comme lui. Sa vie se passa presque tou- 
jours à se cacher, et il finit ses jours en exil. Il mourut 
à Bruxelles, à l'âge de 80 ans. Ses ouvrages ont été re- 
cueillis en quarante-huit volumes grand in-8^. — Tel 
est l'ami de Nicole, de Pascal, du duc de Luynes et de 
M°*® de Longueville. 

Ceux des Arnauld avec qui Godeau a le plus d'inti- 
mité, sont d'Andilly et l'abbé de Saint-Nicolas. Il 
épanche son âme dans l'âme de l'abbé de Saint-Nicolas. 
Il le consulte souvent pour les aflFaires de l'Église ; il lui 
fait part, un jour, dans une lettre attendrissante, des 
douces impressions qu'il a ressenties, quand il monta 
pour la première fois à l'autel. Il le félicite par une lon- 
gue épître toute politique, de l'heureuse affaire des 
Barberini, qu'il a amenée à si bonne fin (1). 

Arnauld, dont la sagesse et le cœur magnanîme, 
Dans Rome t'ont acquis une si haute estime, 
Miroir des vrais amis dont l'immuable loi, 
Joint à la vive ardeur la constance pour moi, 
Tout ce que tu me dis des tempêtes du monde, 
Je le médite au bord des tempêtes de l'onde. 

Nous aurons occasion de revenir sur cette épître, en, 
considérant notre personnage comme homme politique. 

(!) Poésies Chrétiennes. — Épltres. 
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Où se manifeste la tendresse d'âme de Godeau pour 
les Arnauld, c'est dans ses lettres de condoléance. — 
S'agit^il de la mort de leur frère Simon ( Grasse, 22 fé- 
vrier 1639 ) : « Votre maison semble la maison des lar- 
mes et des croix. Dieu n'a pour elle que des rigueurs 
depuis deux ans. Vous avez pleuré une belle-sœur, un 
frère, vous avez pensé perdre un allié devant Thionville. 
Enfin, vous êtes des hommes de douleurs. Mais ce titre 
que le monde abhorre est précieux devant Dieu. Son 
fils l'a porté sur la terre et l'a aimé. Il le communique 
plus parfaitement, à ses serviteurs, selon qu'il les aime. 
La Vierge, qui tient la première place dans son amour, 
a été la femme des douleurs, et nulle d'entre les mères 
ne souffrira jamais, en mettant au monde un fils, ce 
qu'elle souffrît quand le sien en sortît.... «Pour moi, je 
pleure tout de bon, et je ne fais presque rien de ce que je 
vous écris. Je ne sais dans mon affliction vous écrire 
autre chose, si ce n'est que je suis, etc (1) » 

Il faut, pour que deux hommes s'associent, qu'il y ait 
entre eux des points de contact et d'attraction avec quel- 
ques contrastes ou quelque opposition dans les carac- 
tères. Cette double force qui meut toute la nature n'esta 
ce pas la loi universelle? Tels se présentent à nous 
Godeau et Arnauld d'Andilly. 

L'un a la fermeté , l'autre la douceur ; puis voyez 
maintenant les rapports. Tous deux ont même passion de 
publicité, même facilité d'écrire en vers et en prose. Ils 
donnent presque le même titre à leurs ouvrages : Œuvres 
Chrétiennes, Pendant qu' Arnauld écrit en vers la vie de 
Jésus-Christ et les vérités de la religion, Godeau les ' 
compose en sonnets et en stances. 

Sainte-Beuve, dit d' Arnauld (2) qu'il écrira de bonne 
heure avec cette facilité d'honnête homme, plus que 

(!) Lettres choisies de Godeau. 
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d'homme de métier, qui souvent fut fort heureuse. Il 
compose des vers par centaine ; car en ce temps-là on 
n'y allait pas de main-morte. Grand admirateur de Mal- 
herbe, le vrai fondateur du style poétique en France, il 
n'admire pas moins Balzac, le rhéteur, qui fit pour la 
prose ce que Malherbe avait fait pour la poésie. B'An- 
dilly et Godeau vivent côte à côte dans les cercles de 
Conrart et del'hôtel de Rambouillet. Dès leur plus tendre 
jeunesse, ils en partagent les jeux d'esprit et les par- 
ties galantes. Aimés en même temps de Richelieu, ils 
ont une part à ses largesses. Andilly était nommé 
intendant dans l'armée des maréchaux de la Force et 
de Retz, pendant que Godeau s'acheminait à un évêché. 
D' Andilly eût été comme Godeau de l'Académie, s'il 
eût voulu accepter cet honneur, qu'il refusa deux fois. 
Le satyrique Tallemant des Réaux a dit d' Andilly : 
« Cet homme parle beaucoup ; il s'est mêlé de prose 
et de vers, mais il n'a guère de génie. Il sait et il a de 
l'esprit... Il a été dévot toute sa vie». — Et M°*« de 
Sévigné : « Il a plus d'envie de sauver une âme qui est 
dans un beau corps qu'un autre. » — « Il aime en Dieu, 
spirituellement, disait le cardinal de Retz à M°*® de 
Guémené». 

Sainte-Beuve l'appelle dévot du monde, très sincère, 
sachant et ayant de l'esprit, resté naïf, très vif, fort en 
paroles, en gestes, démoastratif, mais aimable et poli, 
solennel même, officieux et sûr, excellent, bon avec tous 
et surtout avec les dames. 

Saint-Cyran disait de lui (février 1642) : « Il est vrai 
qu'il n'a pas la vertu d'un anachorète et d'un bienheu- 
reux, mais je ne sache aucun homme de sa condition 
aussi solidement vertueux. Sa retraite se ressentit des 
dispositions de sa nature. Elle n'eut rien de violent, rien 
d'effrayé devant Dieu. Il y mit le temps et il l'acco- 
moda à loisir. 
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Changez les noms ! Quels rapports frappants entre 
le Mage deSidon et la Timaute deM^^® Scudéry, entre 
le Rollin ou V Abeille du désert et le Solitaire des 

Alpes-Maritimes Arnauld s'appellera, lui aussi, 

l'Ermite de Pomponne et le Solitaire de Port-Royal. 
(Grasse, 30 avril 1639). 

« Parlez, Ermite de Pomponne, lui écrivait Godeau, 
parlez au Chartreux de Grasse. Dites-lui à quoi vous 
songez sous vos poiriers, sur les bords de la Marne ; et 
lui vous dira à quoi il songe sous les orangers, au bord 
de la mer. Je suis bien assuré que vous ne pensez guère 
au monde que pour le mépriser. Je ne l'estime pas beau- 
coup aussi. En passant dernièrement à Marseille, j'ai 
voulu voir les galères. Je fus touché de pitié,en voyant 
ces misérables qui y sont attachés à la rame, dormant 
sur une planche, tous demi-nus... Pas un ne voudrait 
pourtant quitter ce genre dévie. lisse moquaient même 
de la pitié que j'avais pour eux. Cela me fît penser à 
ceux qui demeurent attachés à cette chair de péché....» 

Il le console quelques jours après, de la défaite du 
maréchal de Feuquières (3 juillet 1639) : 

« Son armée lui a manqué plutôt qu'il n'a manqué à 
son armée. Puisque la chose arrive, et qu'il n'y a pas 
de la faute de M. de Feuquières, il est certain que Dieu 
le veut et le permet, et qu'il saura bien en tirer quelque 
gloire.... On ne peut rien désirer d'un capitaine et d'un 
soldat que n'ait fait M. de Feuquières, et ce qui me con- 
sole, c'est que le Roi a rendu lui-même à sa vertu le 
mérite qui lui était dû.» 

Il lui dira encore, dans l'épître envers, citée plus haut, 
en le félicitant de ses poésies chrétiennes : 

Arnauld, je ne puis, en lisant ces beaux vers, 
Où des secrets si saints sont par toi découverts, 
M'empôcher de louer le zèle et le courage 
Qui t'ont fait entreprendre un si parfait ouvrage. 
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Il ne veut pas jeter le trouble dans son âme. Si Ar- 
nauld a si bien écrit, il a puisé ses inspirations dans le 
sein de Dieu : 

Ses saintes vérités font l'objet de tes veilles, 

Et d'un art merveiUeux tu décris ses merveilles. 

Augustes vérités, qu'en ce siècle brutal, 

Si l'on connaît bien peu, l'on pratique plus mal ; 

Et de qui les beautés, jadis si révérées. 

Sont par l'esprit humain lâchement altérées. 

Il n'est plus de tyrans, il n'est plus de bourreaux. 

Qui du sang des martyrs rougissent leurs couteaux ; 

Les dieux inanimés d'or, d'argent et de pierre. 

Par la foi du vrai Dieu sont renversés à terre; 

Leurs oracles fameux, leurs temples, leurs autels, 

Sont partout en mépris, en horreur aux mortels. 

Mais devant ce repos, hélas 1 il le faut dire. 

Et lorsque je le dis, je pleure et je soupire ]: 

Les chrétiens ont perdu leur antique vigueur, 

Leur piété n'est plus que feinte et que langueur. 

Et par les actions démentant les paroles 

Tous presque ont dans le cœur de secrètes idoles. 

On sent ici le souffle de Port-Royal, et le cri de 
l'âme contre cette morale relâchée, contre les doctrines 
molinistes ou pélagiennes, sur lesquelles nous revien- 
drons plus tard. 

(jodeau continue son tableau de mœurs : 

Celui-ci profanant le temple de son corps 

Suit de la volupté les infâmes transports ; 

Prend la loi de ses sens, et dépouillant la honte 

S'abandonne en esclave à l'ardeur qui le dompte. 

Celui-là méprisant la sale volupté, 

Du désir de la gloire a le cœur transporté, 

Et si de la vertu son âme est enflammée 

C'est moins pour sa beauté que pour sa renommée. 

L'un à l'éclat de l'or se laissant éblouir 

Fait un amas de biens dont il ne peut jouir. 
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On en voit dont la vie est un illustre exemple. 

Qui respectent leur corps comme un auguste temple. 

Mais par l'orgueil secret qu'en leur âme ils nourrissent 
Évitant un abîme en un autre ils périssent, 
il n'est rien de si dur, il n'est rien de si vain. 
Leur propre amour produit la haine du prochain. 

Enfin la piété dans le siècle où nous sommes 
Change selon l'homme et l'intérêt des hommes. 
Chacun, comme il lui plaît, aujourd'hui la dépeint, 
Et rien n'est plus aisé que de paraître saint... 
Mais Dieu ne juge pas comme juge le monde : 
Il n'est dans les esprits abîme qu'il ne sonde ; 
Nous voyons le visage et lui connaît le cœur. 

Si c'est en philosophe, et non pas en chrétien 
Que l'on suit les vertus, les vertus ne sont rien. 

Dieu de qui nous tenons une raison divine. 
Est notre unique fin, notre unique origine, 
Sa grâce souveraine est notre seul appui , 
Et l'on n'agit point bien si l'on n'agit pour lui. 

Pourtant ne laisse pas éteindre ton ardeur, 

De Dieu qui seul est grand célèbre la grandeur. 

Et méditant pour nous dans tes bois solitaires. 

D'un style magnifique apprends-nous ses mystères. (1) 

Toute la correspondance de Godeau et des Arnauld 
roule sur des sujets de piété. Mais je dois à M. Rathery 
une lettre précieuse, où Arnauld d' Andilly joue le prin- 
cipal rôle et qui nous révèle encore quelque chose du 
beau caractère de notre évêque (2). 

L'illustre prélat avait reçu d' Arnauld d' Andilly une 
lettre sans nom d'auteur, dans laquelle une dame faisait 

(1) Poésies, chrétiennes, S® toI. — Épltres. 

(2) Fonds Valant^ bibl. impériale, communication de M. Rathery. 
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réloge de ses vertus. Godeau, croyant que c'était récri- 
ture de M"'® de Sablé, répondit à cette dame dans les 
termeà suivants, par l'entremise de son ami Arnauld : 

« Un évêque ne doit pas croire qu'il fait une fort 
grande action quand il défend la vérité. Il en est le dépo- 
sitaire, et Dieu lui ayant fait l'honneur de la lui confier, 
il commet une grande perfidie quand il l'abandonne ; 
mais il ne doit pas prétendre qu'on le loue, quand il la 
soutient. Songez donc, s'il vous plaît, à ne pas éle- 
ver des statues, comme vous faites, à celui qui s'élève 
trop lui-même par l'amour-propre. Priez plutôt Dieu 
pour lui, afin qu'il le fortifie de jour en jour, et le rende 
digne de soufirir quelque chose pour son amour. » 

Madame de Sablé écrivit à Arnauld qu'elle ne com- 
prenait pas la lettre de M^'^ de Vence ; et aussitôt M. 
d'Andilly, s'apercevant de la méprise, écrivit à l'illustre 
dame : « Je m'en vais vous éclairer de toute l'histoire 
de cette lettre. Je n'ai rien écrit de vous à M^^ de Vence, 
mais je lui ai envoyé une lettre tout ouverte d'une de 
mes amies, aussi bien que des siennes, dont il a si peu 
reconnu l'écriture qu'il l'a prise pour être de la vôtre, et 
aussi il vous a répondu, au lieu de lui répondre à elle- 
même : ce qui me fait vous supplier très-humblement , 
pour réparer cette équivoque, de m'envoyer la lettre, 
dont je couperai la page où est la suscription pour en 
mettre une blanche à sa place, et la rendre aussi tout 
ouverte à la personne à qui elle est adressée en effet , 
de même que j'avais envoyé la sienne tout ouverte; de 
cette manière vous les obligerez toutes deux et moi 
aussi. » 

Madame de Sablé répondit, en la renvoyant : 

« Comme jamais lettre ne mérite moins d'être brûlée, 
je ne saurais assez vous dire quel est le déplaisir que j'ai 
de m'en dessaisir. Si elle se fût adressée à moi, je Vm- 
rais.faite çach^^Sr dans l'or, plutôt que de la jeter au 
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feu, n'y ayant rien de plus essentiel et de plus rare 
dans un siècle aussi corrompu qu'est le nôtre, que cette 
preuve de la vertu d'un homme qui porte ajuste titre le 
nom d'évêque. » 

Puisque nous en sommes à parler de la modestie de 
Godeau, nous rapporterons ici deux faits, qui la mettent 
encore plus au grand jour : 

Lorsque parut le poëme de Saint PauL en 1653. Go- 
deau le porta à son ami Daillé, à qui il montrait toutes 
ses compositions. Comme cette œuvre n'était pas trop 
longue, Daillé la lut en entier en sa présence, et arrivé 
au 2® livre, il se mit à sourire. — Grodeau le regardant 
s'en étonna : « Vous souriez? » — Rien, dit Daillé. — ^ 
Qu'est-ce? — Je suis avec Saint Paul qui attend dans 
l'antichambre du Prêtre-Sacy^ificateur et qui s'amuse 
à regarder les tableaux. — Oui. — Vous qui avez étudié 
l'histoire de l'Eglise et qui la possédez si bien, ne savez- 
vous pas que les Juifs, depuis le retour de la captivité, 
n'avaient pas un tableau chez eux. — Ah! c'est vrai, je 
vous remercie.» — Et l'Évêque- Académicien corrigea ce 
passage dans la 2^« édition. 

Voici un autre trait : Il s'était rendu, un jour, chez 
Courbé, éditeur de l'histoire de l'Église. Il n'avait rien, 
en cette circonstance , qui le distinguât d'un simple 
prêtre. Entre en ce moment le P. Lecointre, oratorien, 
qui ne connaissait pas Godeau de vue. On se met à par- 
ler de l'histoire de l'Eglise; plusieurs volumes avaient 
déjà paru. — Il y a d'excellentes choses, dit le Père, 
dans cette histoire, mais pas assez d'exactitude et de 
critique. Le P. Lecointre s'en alla, mais à peine fut-il 
parti, que le prélat demanda son nom à l'imprimeur, sa 
demeure, courut à l'Oratoire, se fit connaître au Père, 
qui se confondit en excuses. Godeau ne voulut plus le 
quitter, avant d'avoîi\ses corrections, et il se montra si 
doçUe^u'il ajoutaiesi^ctifications à 4a Au des volume 
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déjà imprimés. Le P. Lecointre devint un de ses meil- 
leurs amis. 

Il se confiait de même à Chapelain. C'est à lui qu'il 
remit son Ode de Louis Xlll, et d'après les conseils du 
poète, il en modifia quelques strophes tf^op hardies^ et 
en fit une de ses œuvres les mieux soignées. Pourtant 
ne nous imaginons pas qu'avec cette modestie et cette 
douceur, quoique Godeau n'eût pas l'énergie prover- 
biale des Arnauld , il manquât pourtant de fermeté 
dans l'occasion. Ce qui le prouve, c'est qu'en res- 
tant l'ami des Arnauld, il sut allier dans les affaires de 
l'Église la fermeté de ses convictions avec la soumission 
qu'il devait au Saint-Siège. 11 resta orthodoxe, en n'ou- 
trant jamais le Gallicanisme, il prit beaucoup de Port- 
Royal, sans en accepter le Jansénisme. 11 fut plutôt de 
l'Oratoire avec Sainte-Beuve. 11 comprenait qu'il y a 
quelque chose qui domine la conscience individuelle, 
c'est l'obéissance que l'on doit à l'Église, et le sacrifice 
de l'individu au bien public et à l'exemple de tous. 

Nous ne pourrions mieux terminer ce paragraphe que 
par cette lettre que le prélat adressait à son ami Cha- 
pelain. — Celui-ci l'avait averti de certains bruits qu'on 
faisait courir à Paris sur son compte; on l'accusait 
de vouloir se rapprocher de la capitale, et de pétitionner 
pour l'obtention d'un bénéfice plus considérable. — 
Écoutons le modeste évêque , aussi pieux que désinté- 
ressé. — Il suivait l'exemple d'un de ses prédécesseurs, 
Pierre du Vair, évêque de Vence, qui disait, lorsqu'on 
lui offrait les évêchés de Marseille et de Lisieux : 

« J'ai épousé une femme pauvre ; je ne la quitterai 
pas pour en épouser une plus riche. » 

Godeau écrivait : 

« Vous avez trop de bonté de vous mettre en peine sur 
le bruit qui a couru jusqu'à vous.... Je suis allé à Paris 
T>our un autre prétexte.... Ma pauvreté m'a paru plus 
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douce que l'attente d'une abbaye du faubourg St-Ger- 
main. J'ai toujours considéré la ville de Grasse comme 
une retraite fleurie de jasmins et couronnée d'orangers. 
J'aime mieux y vivre de ma frugalité honnête, que de 
demeurer à Paris dans une abondance heureuse. Mes 
parents 'et mes amis me tentent, je l'avoue, de me retirer 
à Paris, mais je résiste à la tentation. Jamais je n'ai 
désiré les honneurs. Il en est des mitres comme des 
femmes... Vous savez le mot d'un ancien qui, en ayant 
épousé une fort petite, disait que de deux maux il faut 
choisir le moindre. Ne vaut-il pas mieux n'avoir qu'un 
petit évêdhé que vous conduisez vous-même, au bord deS 
ruisseaux et dans la prairie, que d'avoir beaucoup de 
brebis que vous ne pouvez rassembler, qui n'entendent 
pas votre voix.... Je vis ermite jusque dans la capitale, 
et je n'ai aucun commerce avec la Cour... J'admire ceux 
de mes confrères qui, tous les jours, vont régulièrement 
dans une antichambre, où les éperons déchirent leurs 
soutanes, et où ils sont mêlés parmi la troupe des deman- 
deurs, des solliciteurs et des mécontents... Un garde, 
une casaque, un carabin me dérèglent l'esprit.... On 
vous a dit que je veux changer l'évêché de Grasse con- 
tre un plus gros bénéfice.... Détrompez-vous.... Je sais 
tout ce qu'on a dit contre moi. Voici la troisième année 
qui court depuis que je réside, et par la grâce de Dieu, 
la mélancolie n'a pas abattu mon esprit. Je jouis d'une 
parfaite santé, quoique j'aie été, depuis ma quinzième 
année, très-faible de complexion. Après ma messe je 
cherche dans les livres des grands évêques la pureté des 
mœurs dont nous n'avons plus que l'ombre dans notre 
siècle.... Je crois avoir épousé une femme en épousant 
mon diocèse.... Ma femme est pauvre, dure comme des 
rochers, rude et mélancolique. Mais il la faut aimer, 
puisque je l'ai prise, et croire même que l'époux a beau- 
coup plus de mauvaises qualités que l'épouse.... Tertul- 
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lien a dit que la vie du chrétien est un apprentissage du 
martyre, mais cela est pius véritable de la vie d'un bon 
évêque. Nous avons la croix pectorale, pour que nous 
soyons toujours prêts à porter notre croix avec Jésus- 
Christ... Jugez maintenant si je ne dois pas aimer mon 
désert, mes rochers et mes épouses (1). Il y a des roses 
mêlées, si je sais les cueillir. Telles sont mes pensées, et 
c'est ainsi que je songe à permuter mon évêché. Dieu 
seul m'y a envoyé et il m'y laissera aussi longtemps 
qu'il plaira à sa divine providence. (Grasse, 12 septem- 
bre 1639.) » (2). 

Modestie, désintéressement, abnégation, toutes ces 
vertus qui s'enchaînent , éclatent dans ces confidences 
intimes de l'amitié.— On sent ici l'âme qui s'épanche et 
qui parle de l'abondance du cœur. — Je crois qu'à me- 
isure que nous allons en avant , nous aimons Godeaude 
plus en plus, Godeau l'homme conciliant par excellence. 
A lire le recueil de ses lettres choisies, publiées au 
nombre jie cent soixante - sept , en 1713, ou celles 
éparses dans divers ouvrages et dans les manuscrits, on 
remarque que, de 1637 à 1644 surtout , il semble se dé- 
dommager, par cette active correspondance, de l'ab- 
sence de ses nombreux amis. Il vit en esprit avec eux ; 
pas une douleur qu'il ne console, pas un événement qui 
les concerne auquel il ne prenne part, pas un fait poli- 
tique dont il ne parle. Chose étrange, il passe du profane 
au sacré, du ton enJQué au ton sérieux, du latin au fran- 
çais, de la littérature étrangère, ancienne, à la littéra- 
ture moderne et française, de la Grèce à Rome; il dis- 
serte sur tout avec une facilité et une grâce singulière. 
Il écrit vraiment bien une lettre. Demandez-lui s'il se 
plait à Grasse, qu'il appelle en riant: ligueuse parfît^ 
mée, et il vqus répondra en évêque : 

(1) Girwse et Vence. -^ (?) Lettrée choisies. — Édition de. 1718. 
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Paris a mon estime et Grasse a mon amour, 

Regrette-t-il? Paris.... Écoutez ses adieux par un 
sonnet : 

Merveille des cités, Paris où tout abonde, 
. Ta gloire passe encor ton renom glorieux ; 
Et Tastre étincelant qui fait le tour des cieux 
Ne peut dans l'avenir rien voir qui te seconde. 

Les plus rares beautés dont nature est féconde, 
Les plus nobles efforts de l'art industrieux. 
Dans ta superbe enceinte éblouissent mes yeux, 
Et seule tu contiens tous les trésors du monde. 

De tes riches palais, j'admire la splendeur. 

Tes biens toujours nouveaux, ton immense grandeur, 

Et ta confusion si pompeuse et si belle. 

Je te quitte pourtant, agréable séjour, 

Pour le séjour sauvage où mon devoir m'appelle, 

Paris a mon estime et Grasse a mon amour. 

Qu'eût-il dit de notre siècle, de Paris, de nos arts, de 
nos sciences, des merveilles accomplies depuis trente 
ans seulement? — Et Grasse n'esfr-elle pas maintenant 
aux portes de Paris ? 

Oui, Godeau reporte souvent sa pensée vers Paris, 
vers ces riants jardins de Rambouillet, qu'il abandonne 
pour ces lointaines montagnes. 

Où les guerets fendus sollicitent en vain 
Pour-éteindre la soif un ciel toujours serein. 

Qu'il voudrait : 

Entendre de ces eaux l'agréable murmure, 
Contempler de ces bois la verte chevelure. 

bois I ô champs I ô prés I ô plaines ! ô ruisseaux ! 
chansons des bergers ! ô concerts des oiseaux ! 
secrets promenoirs I ô grottes reculées ! 
sombres cabinets i ô profondes allées ! 
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Mon plaisir le plus doux est celui de vous voir ; 
Mais il faut au plaisir préférer le devoir. 

Godeau, dirons-nous avec Chapelain, est une âme no- 
ble, candide et franche, qui va toujours à la justice et 
au bien sans intérêt. 

Pellisson n'en parle pas autrement : 

€ Godeau fût un évêque très-appliqué à ses devoirs, 
cTune grande innocence de mœurs, d'aune piété ecoem- 
plaire, d^un prodigieux travail et d^une fermeté ou 
plutôt d^une intrépidité qui ri est pas commune (1). » 

XII. 

GODEAU ÉVÊQUE, 

continue ses relations avec les gens de lettres sans nuire 
à sa dignité. 

Tous les contemporains s'accordent donc à louer 
la piété, la pureté de mœurs, la science théologique 
de l'évêque de Grasse et de Vence. Mais plusieurs 
critiques modernes semblent insinuer tout le contraire, 
et accolant ensemble Julie de Rambouillet, Angélique 
Paulet et M}^^ Scudéry, ils nous représentent le pieux 
prélat avec une réputation de mœurs douteuses, pour 
ne pas dire plus. Ils ne l'affirment pas, mais ils le don- 
nent à penser. Ils lui reprochent ses fréquents voyages à 
Paris, ses dépenses qui le mettent à la gêne... Écoutons: 

« Godeau, le petit évêque, inspire plus de sympathie 
que Chapelain, et par son caractère et par son talent (2). 
C'était un homme d'esprit et de cœur, sans façon, bon 
ami, un peu brusque et fort laid.^ — Soit pour le phy- 
sique. Son portrait, que nous avons dans la salle du 

(1) Histoire de l'Académie Française, l"" yoL, P. 257, (Livet). 

(2) Litl. du XYII» siècle, (Démogeot), Ch. IV, P. 260, 272, 274, 275, 
Ch. V, P. 291. 
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conseil de Thôpital de Vence, ne le flatte pas et nous le 
montre tel qu'il est à l'extérieur avec sa petite barbiche 
au menton et ses moustaches, comme Richelieu et de 
Retz. 
L'auteur que nous avons cité plus haut continue : 
« Le petit Godeau, le Nain de Julie, logeait chez 
Conrart quand il ne résidait pas dans son diocèse, à 
Vence ; ce qui lui arrivait y dit-on , assez souvent^ 
car cet évêché est d'un revenu modeste, et il lui fallut 
quitter Grasse qu'il y avait joint autrefois. Les bulles de 
ses deux nominations, son peu d'économie et autres 
choses avaient épuisé sa bourse. Il vivait donc à Paris 
de traductions, de paraphrases, de prières liturgiques, 
faisant déjà, tout prélat qu'il était, le triste métier 
d'homme de lettres. » 

Si nous n'envisagions Godeau que par ce côté peu 
flatté, il ne serait pas plus beau au moral qu'au phy- 
sique. Mais nous avons sa vie épiscopale que nous allons 
écrire, et de plus les témoignages multipliés de ses con- 
temporains pour détruire cette mauvaise impression 
que semble nous faire la vue de ce petit évêque « un peu 
brusque et fort laid.,.. , qui épuise sa bourse par le 
payement de ses deux bulles, par son peu d'économie 
et autres choses, qui vit aux crocs de Conrart, et qui 
manque à la résidence. ». — Ces mots .* autres choses, 
m'attristent, quand surtout ils sortent de la plume d'un 
savant qui a l'estime de tous et la mienne. — Pour 
entendre ces graves accusations je prête l'oreille à tous 
les échos du XVII® et du XVIII® siècle et j'écoute. — 
L^ Assemblée du clergé de France ne l'appelle qu'un 
savant et pieux prélat, l'honneur du clergé de France, 
la gloire de l'Église des Gaules et l'une des lumières 
de la Chrétienté. — Port-Royal^ si rigide, ne tient pas 
un autre langage : « Il fut, dit l'abbé Goujet, un évêque 
iqui honora son caractère par ses talents et qui le sancti- 
fia par sa piété. > 
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Cousin peut bien être une autorité en pareille matière: 

« Il ne faut pas croire que Godeaufùt un évêque mon- 
dain. Loin de là ! Et nous répéterons encore avec le docte 
historien de l'Académie, Pellisson: Il se montra très-ap- 
pliqué à ses devoirs, d'un prodigieux travail , et quand 
il le fallut , par exemple, dans les affaires du Jansé- 
nisme, d'une fermeté qui lui fît le plus grand honneur. » 

Est-ce assez? — FeUets s'exprime en ces termes, dans 
ses jugements littéraires: « Godeau, avec ses qualités de 
l'esprit et du cœur se fit aimer de tous. M^^* Scudéry, 
au teint noir ,^qui n'était pas mieux douée que lui des 
dons de la beauté, lui envoyait ses poésies auxquelles l'é- 
vêque répondait en vers, la saluant du titre de dixième 
Muse y ou de Sapho^ et célébrant sa beauté incomparable; 
et M^i® Scudéry ,;en retour, le nommait le Mage de Sidon • 
Admis à travailler à la Carte du Tendre , il fut appelé 
le Bijou des Grâces. Pour ceux qui y verraient du mal, 
qu'ils se rappellent qu'il n'y avait dans tout cela que 
pure afféterie, mode littéraire , esprit du temps, amour 
purement fictif ou platonique. Son siècle ne le lui repro- 
cha jamais. » 

Le P. Vavasseur sera le seul qui attaquera ses jeunes 
années, mais non point son épiscopat, encore est-ce par 
inimitié personnelle. — Le Journal des Savants défend 
de toucher à la réputation de Godeau, comme évêque: 
«L'évêquede Grasse et deVence a toujours été de moeurs 
irréprochables. » Et Hoëfer l'appelle : « Digne prélat, 
d'une grande pureté de mœurs, d'une piété exem- 
plaire. » — Que dire de plus ? La suite des faits mettra 
en évidence son exactitude à ses devoirs , sa fermeté, 
son désintéressement, sa charité, son zèle, sa fidélité à 
résider. Elle prouvera qu'il n'allait à Paris que pour les 
assemblées générales du clergé, et que là, non content 
d'y déployer une science et une activité dignes d'éloges, 
il mettait a profit le temps qui lui restait à prêcher dans 
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les églises de Paris des panégyriques, des sermons et des 
. oraisons funèbres. Lui-même nous apprend qu'il évan- 
géUsa plus d'une fois les fidèles de la paroisse St-Méry , 
où se trouvaient les Arnauld, Chapelain, le conseiller de 
Cordes et tant d'autres de ses amis, qui se plaisaient à 
l'entendre. — Si vous le rencontrez dans les cercles de 
dames, il y tiendra dignement la place d'honneur. Et 
puis n'en soyez pas surpris: autres temps, autres 
mœurs.Pourtant Godeau ne portera pas l'épée comme les 
cardinaux Soiu'dis, La Valette, RicheUeu, de Retz. Il 
ne sera pas un prélat de Cour, et s'il vit avec son siècle, 
il pratiquera l'art d'unir les saintes maximes de la re- 
ligion et la dignité d'évêque avec les usages de la so- 
ciété et d'une noble courtoisie Miscutt utile dulci. 

Par cette sage tactique, il se ménagea le droit de don- 
ner un conseil utile et d'entretenir dans les sentiments 
religieux les Julie, les Angélique etlesScudéry. Il put 
faire la leçon aux grands et devancer Fléchier et Bos- 
suet. — La correspondance du pieux évêque avec toutes 
les gens de lettres, et même avec les nobles dames, nous 
en dira plus sur ce sujet qu'une longue dissertation. 

1° CONRART. 

On a peine à concevoir quelle fut l'activité de Godeau, 
devenu évêque, pour se rendre à Paris aux assemblées 
du clergé, pour correspondre avec un grand nombre de 
personnages de distinction, composer des ouvrages, et 
ne négUger aucun des devoirs de son ministère pastoral 
dans son diocèse si éloigné de la capitale. 

D'un autre côté, comme nous l'avons déjà dit, il con- 
cilie en sa personne le double rôle d'homme du monde 
et de prélat, tellement que l'un aide l'autre. 

Mesdames de Longueville, Angélique Paulet, Julie 
de Rambouillet et sa mère prennent le digne évêque pour 
conseiller spirituel, et ont pleine confiance en lui, leur 
amitié étant fondée sur l'estime. 



Digitized by VjOOQIC 



- 81 - 

Le prélat leur insinuera ses préceptes, tantôt en met- 
tant ces personnages en scène dans ses pastorales, tantôt 
en leur adressant des épîtres en vers. Rien ne viendra 
afiaiblir cette- mutuelle sympathie, ni la distance, ni le 
temps, ni les vicissitudes ou les changements d'existence. 

A commencer par Conrart, Godeau lui écrira les let- 
tres les plus affectueuses et toutes remplies des sentiments 
de la plus vive reconnaissance. Il chantera sa louange 
à M"*® de Rambouillet : 

C'est Philandre, dont Tâme a de toutes les Muses, 
Sans étude et sans soin, les richesses infuses. 

Il unira Chapelain et Conrart dans son épître à Balzac : 

Chapelain et Conrart, ces deux rares personnes, 
Dignes de l'amitié des premières couronnes. 

Il dira à Conrart lui-même : 

Tu pouvais par le bien, la sagesse et l*estime, 
Trouver aux dignités un chemin légitime; 
Mais ton solide esprit a toujours préféré 
A l'éclat des honneurs un repos assuré. 

Il compatit à ses souffrances : 

Conrart, dont la belle âme, en un si mauvais corps, 

Enferme sa lumière et cache ses trésors, 

Je sens de tes douleurs la longue violence. 

Et plus ton esprit ferme y montre de constance, 

Plus je maudis ta goutte et je suis affligé 

De voir ce ferme esprit si tristement logé. 

A toi, lui dit-il, l'empire des cœurs. 

Tu fais pour tes amis que le malheur outrage 
De généreux efforts dignes de ton courage. 

Tu, ne songes qu'aux autres* 

Ce dernier trait peint tout Conrart.. 

1 



DigLtized by LjOOQIC 



— 82 -. 

29 BALZAC. 

La correspondance entre Godeau et Balzac est des 
plus actives et des plus intéressantes. 

« Monseigneur, lui dit Balzac, le 12 'avril 1639, si 
vous êtes résolu, comme vous dites, d'écrire sans orne- 
ments, c'est un dessein qui vous donnera bien de la 
peine, et dans lequel diflScilement vous réussirez. Outre 
que vous ne prendrez pas en cela le conseil de Saint 
Basile, vous vous éloignerez encore de son exemple et 
de celui de toute l'Église de son temps, qui n'a point fait 
scrupule de bien parler. Défaites-vous, je vous prie, de 
cette mauvaise humeur. Ne vous mettez point en colère 
contre les Grâces, ces bonnes et innocentes filles, qui 
vous ont acquis tant de partisans et tant de lecteurs de 
vos écrits. Ayez quelque respect pour les avantages de 
la nature, c'est-à-dire pour les dons de Dieu, et si vous 
n'êtes pas ennemi des plaisirs honnêtes de votre patrie, 
ne faites pas comme ce chaste extravagant qui se déchira 
le visage, parce que sa beauté plaisait trop aux yeux de 
ceux qui le regardaient. Il n'y a rien à craindre de l'é- 
loquence, quand elle est au service de lapiété. Le Grec 
ne doit pas se faire barbare en se faisant chrétien. Et 
ceux qui ont peur que les richesses du langage corrom- 
pent la simplicité du Christianisme, eussent chassé les 
Mages de l'étable de Jésus-Christ, quand ils vinrent lui 
présenter de l'or. Il ne saurait y en avoir de trop fin sur 
les autels, ni dans vos ouvrages, et vous ne devez pas 
appréhender que le nom de Chrysostome ne vous fasse 
perdre celui de Saint. » C'est ainsi que Balzac écrivait à 
Godeau, en faisant allusion à son Discours contre F Élo- 
quence. — Il lui dira : « J'ai reçu votre paraphrase des 
épîtres de Saint Paul. Vous êtes plus libéral que vous ne 
pensez, ou vous donnez plus que vous ne dites. La lettre 
que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire me promet 
quatre apôtres, et j'en trouve cinq dans le livre que vous 
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m'avez fait la faveur de m'envoyer. Est-ce un défaut de 
mémoire de n'avoir point parlé du cinquième , ou un 
excès d'humilité de l'avoir compté pour rien? Ceci en- 
core est une des marques de l'apostolat, et le même Dieu 
qui élève ceux de votre ordre vis-à-vis des Anges par la 
puissance qu'il leur a donnée, les porte à s'abaisser au- 
dessous des hommes par l'exemple qu'il leur a laissé. 
Mais je ne suis pas obligé d'être toujours d'accord avec 
votre humilité, ni de croire un parfait qui prêche son 
imperfection. Et sans vouloir mettre de jalousie entre 
les Saints qui triomphent dans le Ciel et ceux qui com- 
battent sur la terre, je crois pouvoir dire que l'esprit qui 
vous anime n'est pas autre chose que celui qui les ins- 
pirait, et que vous parlez avec la même force que par- 
laient nos pères, quand le sang de N. S. J.-C. bouillait 
encore dans les veines de l'Église. Je remarque dans 
vos œuvres la louange de ces temps héroïques et le cou- 
rage de ces héros. Quoique je sois de glace, je m'allume 
en les lisant. Et je ne trouverais point de diflférence de 
l'épître que vous avez faite d'avec celles que vous avez 
interprêtées , si vous n'appeliez Messieurs ceux que les 
Apôtres appellent mes frères. Mais ce n'est pas par l'af- 
fection de certains termes hors d'usage qu'il faut imiter 
les premiers chrétiens. Il n'y a pas grand mal d!être 
plaisant à son siècle en des choses si peu importantes ; 
et, sans se relâcher de l'ancienne autorité, on peut bien 
rendre quelque déférence à la coutume. — Je ne suis 
plus du nombre des poètes profanes. La Silva chré- 
tienne est achevée, et peut-être que vous ne serez pas 
fâché de vous y voir sous le nom de Gratins. Si vous 
aimiez mieux celui de Daphnis, il n'est rien de si facile 
que de changer l'un pour l'autre, et cela se peut, sans 
que la mesure des vers soit changée: 

Nulla hic syllaba contumax répugnât. 

« Au reste, mes vers ne sont point intéressés ; et quand 
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je vous loue, ce n'est point un commerce de compli- 
ments que j'exerce, ce ne sont point des louanges que je 
risque pour d'autres louanges; ce n'est pas même un 
acte de gratitude que je rends après les faveurs que j'ai 
reçues. Ces faveurs m'obligent, à la vérité, sensiblement, 
et la pensée que vous avez eue de faire cent lieues pour 
me voir, remplit de gloire tout mon désert. Mais quand 
vous aurez censuré Fauteur de qui vous faites J'éloge, et 
que vous me chasserez par vos foudres d'auprès de vous, 
au Ueu de venir me visiter chez moi, étant très persuadé 
de votre vertu, je l'estimerai toujours très perfectionné. 
Il faudrait d'ailleurs que je combattisse mon inclination, 
et que je me fisse plus de violence que vous ne me sau- 
riez faire de mal, pour n'être pas toute ma vie, de toute 
âme, votre très humble serviteut. » 

Et le 21 janvier 1644 : « Monseigneur, cherchez un 
autre que moi qui fasse ce que vous ordonnez. Vous me 
demandez une chose qui n'est pas en ma puissance, et 
vos ouvrages étant mes amours, comment voulez-vous 
que je les regarde avec des yeux d'ennemi? 11 faudrait 
être aussi barbare que les anciens Goths, qui faisaient 
la guerre à toutes les belles choses, ou d'aussi mauvaise 
humeur que ce moderne Italien qui n'a commenté Aris- 
tote^que pour le reprendre. Je ne suis ni. Goth ni Castel- 
vetro ; je suis votre constant et perpétuel admirateur. 
Vos vers et votre prose, vos instructions, vos imitations, 
vos flûtes, vos luths et vos trompettes plaisent absolu- 
ment et sans condition à cet admirateur perpétuel. Tout 
ce qui vient de vous me charme, de telle sorte qu'il n'y 
a pas moyen que j'en juge sainement, si la passion et 
le transport ne sont capables de bien juger. Vous n'au- 
rez de moi que cette véritable protestation. Mais que 
voudriez-vous davantage? Que pourrais-je dire de vos 
dernières compositions, si ce n'est que la quantité du 
beau et du bon m'ont ôté le choix et que 
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Comme en cueillant une guirlande, 
L'homme est d'autant travaillé 
Que le parterre est émaillé, 

je suis, sans réserve... » 

Cette grande estime de Balzac pour Godeau se re- 
marque encore dans ces mots qu'il adressa à l'abbé Talon 
(14 décembre 1644) : « C'est M^' Févêque de Grasse..., 
c'est Voiture, qui sont capables des hautes et longues 
inspirations, des vrais et justes poèmes... C'est à eux 
qu'il faut demander des épîtres, des hymnes et des apo- 
théoses. » 

Et Godeau s'exprime en ces termes en écrivant à Bal- 
zac (13 mai 1647) : « La philosophie peut servir à un 
disciple d'Épicure, si après cette vie nous devons aller 
dans les Champs-Elysées. Mais nous, nous devons aller 
en paradis ou descendre en enfer. Il nous faut le Chris- 
tianisme... Votre Socrate et votre Aristote ne se sentent 
ni des nuits passées sans dormir, ni de la migraine, ni 
des douleurs de la sciatique, ni de la vieillesse... Ce qui 
me donne le plus de joie en lisant vos écrits, c'est que je 
vois en vous des traces de cette constance chrétienne 
apprise dans l'Évangile... Il faut bien que votre esprit 
soit de cette sorte, puisqu'il est si libre et si courageux 
au milieu de vos infirmités. » 

Le 27 novembre 1649: « Je ne puis me consoler d'a- 
voir fait un voyage en Gascogne, sans m'en retourner 
par Angoulême. Mais un engagement que j'avais à 
Toulouse pour y faire la retraite d'ordination en ces 
Quatre-Temps, m'en a empêché. . .Notre cher archevêque 
de Toulouse est absent. Il se trouve engagé dans cette 
mer orageuse des États du Languedoc, où le meilleur 
pilote a bien de la peine à conduire le vaisseau.... Mais 
laissons là les États et parlons de votre solitude que j'a- 
vais tant envie devoir. Je m'y serais chargé de richesses 
pour tout le temps que j^ai à passer dans moa désert. » 
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Une autre fois il engage Balzac à faire le voyage de 
Grasse : 

Pourquoi dans même lieu ne coulons-nous nos jours ? 



Tu acquiers de la gloire par tes écrits. 

Mais qu'ils te coûtent cher ces lauriers toujours verts , 
Pour qu'ils mettent ton corps en cet état funeste 
Où cent maux t'accablant, nul plaisir ne te reste ! 

Viens me voir à Grasse. 

Viens donc mon cher Balzac 

Et ne redoute point la longueur des chemins 

Pour trouver le pays des roses, des jasmins, 

Où ton corps, que dévore une fièvre mutine, 

De leurs charmants parfums fera sa médecine. 

Les riches orangers y montrent le trésor 

De leurs vieux troncs de bronze et de leurs pommes d'or. 

Là nous ne parlerons ni' de la longue guerre 
Qui de sang et d'horreur remplit toute la terre, 
Ni de ces factions, dont le noir attentat 
Au bord du précipice a porté notre État, 
Ni de la fourberie, où semble être réduite 
De ce malheureux temps la trompeuse conduite. 
Ni de ces changements qui font voir dans les fers 
Un Prince dont le nom étonnait l'univers. 

Nous nous entretiendrons de sujets plus agréables. 
Nous passerons en revue nos amis. 

Nous ferons de chacun l'éloge et le tableau. 

Nous parlerons de Conrart, de Chapelain, de Julie et 
de sa mère. 

Nos discours quelquefois tireront du tombeau 
Ceux dont la mort aveugle éteignit le flambeau. 

Nous donnerons des pleurs à M"^® des Loges, au car- 
dinal Là^alette.^^ ....:.::.;- - > : .. - 
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Après ces entretiens, tu pourras bien me dire 
Quelqu'un de tes secrets dans l'art de bien écrire, 
Et comme de ces mots qui sont communs à tous, 
Tu composes un nombre et si fort et si doux. 

Notre langue 

Te doit les ornements de cent beautés nouvelles. 
Ton style sait donner aux sujets les plus bas 
Un lustre qui les pare et ne les change pas. 
Ta raillerie est juste autant que délicate ; 
Elle a de ce qui mord, elle a de ce qui flatte ; 
Et nul dans ses écrits n'a si bien imité 
Des Romains délicats la docte urbanité. 
Quand il faut t'élever dans quelque grand ouvrage. 
Tu voles jusqu'au Ciel, mais ton vol est si sage, 
Que dans le beau transport d'un vol si glorieux 
Jamais on ne te perd de l'esprit ni des yeux. 
Balançant les vertus, mesurant les personnes, 
Tu sais de toutes fleurs composer des couronnes ; 
Mais tu mêles si bien leurs brillantes couleurs, 
Que tous les diamants n'égalent pas tes fleurs. 

Tes vers ont cette douce et belle majesté 
Dont Catule et Virgile ont tiré vanité. 

Ailleurs il louera dans sa prose à Balzac le beau cli- 
mat de Grasse : « Nous sommes en novembre ; l'hiver 
n'est pas descendu de la montagne. On se promène tous 
les jours dans un petit espace à la vérité, mais d'où l'on 
découvre trente lieues de mer, des villes aux deux ex- 
trémités et des montagnes éloignées, dont les sommets 
se perdent dans les nues. La mer est assez proche pour 
nous apporter ses bienfaits et assez éloignée pour ne pas 
craindre les pirates algériens. C'est une chose bien hon- 
teuse pour la France que devoir la liberté avec laquelle- 
ces ennemis du nom chrétien courent la mer depuis la 
petite de nos galères. Chaque jour, ils font; des esclaves 
suit tefjh*^ et ravagent de petiis^ fiajfê <iui emt èûri le Jît>n 
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toral. Il n'en était pas ainsi du temps de Richelieu. 
Nous étions les maîtres de la mer aussi bien que de la 
terre. Nos galères, dans le port de Marseille, donnaient 
la chasse aux galères d'Alger, de Tunis et de Tripoli. 
Mais je m'égare bien loin. Il vaut mieux que je me retire 
de la mer, de peur de tomber dans les calamités que je 
déplore. » 

Il félicite ailleurs Balzac de sa retraite chez les Capu- 
cins. — Grand nombre de personnes avaient la coutume 
de finir leurs jours ou de passer une partie de leur vie 
dans quelque couvent. 

« J'ai appris la retraite que vous avez faite dans le 
monastère d' Angoulême ; mais vous n'y êtes pas entré 
seul. Vous avez avec vous les Muses. Je ne sais pas 
quelle dispense ont eue les bons Pères d'y recevoir tant 
de jumelles, et comment ils les peuvent loger toutes dans 
leur dortoir. Mais ce sont d'honnêtes filles que vous avez 
rendues aussi modestes que les novices. Parlons sérieu- 
sement. Je n'ai pas assez loué votre dessein. On va de 
Balzac au temple de la Renommée, mais on va plus droit 
d'une cellule de capucin dans le Ciel. En vérité, je vous 
porte envie. Je voudrais être en état de dater mes lettres 
d'une cellule, au lieu du palais épiscopal de Vence. — 
Ce palais ! j'appelle ainsi une maison assez petite. Il ne 
peut pourtant me cacher toutes les fois que je voudrais. 
Il faut que la charité et la civilité l'ouvrent à toute 
heure, et que je me sacrifie même à l'importunité des 
fâcheux ou aux nécessités des malheureux. Ceux-ci ont 
assez à souflfrir. Mais je ne puis m'accoutumer à ceux-là. 
Tous les jours, il est dur d'entendre des raisonnements 
de travers, des jugements extravagants et de mauvaises 
railleries. Je ne trouve personne qui m'entende et qui 
connaisse ni nos amis du temps passé, ni nos amis du 
temps présent. CicéjOA et Virgile y sont bien connus de 
Boia^ iasàsi toute £»miUaf ité avec ^u:s^ a.ces^e depuis- W. 
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classes. Pour nos Muses, elles n'ont pas encore passé la 
Durance, et les noms de Malherbe, de Lingende et de 
Chapelain y sont aussi inconnus que ceux de Lycophron 
et d'Hésiode. Il est vrai que le vôtre y est connu, et que 
j'ai trouvé un adorateur de vos ouvrages. La théologie 
n'y est pas plus en honneur ni en crédit. L'éloquence de 
la chaire est la croix des oreilles et le naufrage du sens 
commun. La politique y est telle que vous pouvez vous 
imaginer, et toutefois elle y fait la suffisante, et se mêle 
quelquefois de régler le cabinet. Je ne me sauve de tout 
cela que par le silence et des monosyllabes. Aux heures 
qui me restent libres, j'ai mes illustres morts qui me 
consolent de la perte du temps que j'ai faite avec les vi- 
vants. » 

Godeau perdit Balzac en 1654. 

3« CHAPELAIN. 

Nous pouvons, après Balzac, montrer les rapports de 
Chapelain avec notre prélat. — Ils sont aussi intimes. — 
Chapelain, comme nous le verrons plus loin, mettra son 
confrère de l'Académie au courant de tout ce qui se passe 
dans l'illustre compagnie. — C'est par cette correspon- 
dance que nous apprendrons l'intention qu'eût un ins- 
tant Louis Xï V de confier l'éducation du Dauphin à notre 
évêque de Vence. — Chapelain, qu'on a taxé d'avarice, 
écrira pourtant, en 1661, à Godeau, à l'époque de la dis- 
grâce de Fouquet : « Cet ami avait entre ses mains la 
meilleure partie de ma fortune. Bien m'en prend d'avoir 
la ressource du Prince qui me défraye si noblement, et 
de me trouver muni de la philosophie qui m'a mis l'es- 
prit, il y a longtemps, au-dessus de la richesse. J'ai été 
beaucoup plus ému d'avoir vu expirer ma nièce... Ce 
n'est pas le dommage que m'a causé la ruine du surin- 
tendant qui m'a touché le plus. Je vous prie donc de 
ne m'en plaindre guère. > 
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Ces deux personnages professaient l'un pour l'autre 
une estime et une admiration sans bornes. Et cette ad- 
miration de Godeau pour Chapelain était de toute la 
France. — S'il loue la Pucelle, c'est avant son appari- 
tion. Il attend, avec tout le public, le fruit de cet enfan- 
tement laborieux, et il s'écrie : 

Illustre Chapelain, dans cette solitude, 
Où je goûte en repos les plaisirs de Tétude, 
Je songe tous les jours au trouble infortuné 
Où pour être trop franc tu t'es abandonné. 

Il pourra dire, après la lettre que nous avons citée 
plus haut : 

L'avare faim de l'or, par son ardent poison 

N'a jamais corrompu ta solide vertu. 

Avec quelle solennité notre Évêque- Académicien 
aborde le poëme de Jeanne d'Arc! Écoutons : 

L'architecte français, qui, d'un riche palais, 
Dans sa savante idée a conçu tous les traits, 
Avant que d'en bâtir la somptueuse masse 
Avec un soin exact cent modèles il trace. 
Puis va dans les forêts choisir de hauts sapins 
Qui soutiennent l'effort des vents les plus mutins, 
Il fait d'un long travail par cent viles personnes 
Couper d'un marbre exquis de brillantes colonnes... 
Il amasse l'azur et l'or pour les lambris. 
Il cherche des tableaux d'inestimable prix ; 
Et quand son riche amas se trouve en sa puissance, 
Sur de forts fondements le palais il commence ; 
Il le dresse, il l'élève, au comble il le conduit. 
Et pour mieux l'achever, souvent il le détruit. 
Ainsi quand tu conçus ce dessein magnifique, 
De dire les hauts faits d'une fille héroïque, 
. Et faire.pour la Seine, en chantant ses exploits. 

Ce que Virgile fit pour le Tibr^ autrefois^ „ 

Tu formas avec soin d'un si fameux ouvrée, 
Les traits les plus grossiers et la première image. 



Digitized by VjOOQIC 



— 91 — 

Ton étude polit cette image et ces traits, 
Enfin par le travail tu les rendis parfaits. 

La Pucelle, selon lui, vaudra la Pharsale, la Jéru- 
salem délivrée, VÉnéïde, V Iliade. — L'Italie disait que 
la France n'avait pas d'épopée. 

Cher ami, la Pv^elle en ses traits merveilleux 
Va bientôt effacer ce reproche orgueilleux. 

Dunois suivra les pas et d'Achille et d'Énée, 
Et cette belle Agnès, Tidole de son roi 
N'eut jamais les appas qu'elle tiendra de toi. 

L'héritier des Dunois à ton docte pinceau 
Voit par des traits hardis achever son tableau ; 
Et mieux que sur l'airain^ dans ton illustre ouvrage, 
Contre l'effort du temps tu graves son image. 

Publie donc ton ouvrage. 

Vois l'âge qui s'etifuit et sache que les vers 
Demandent du printemps et non pas des hivers. 

Éloigne-toi de Paris. 

Je sais bien que du port tu contemples l'orage 
Et que ton sort te met à couvert du naufrage. 

Viens néanmoins. 

Le grand bruit de ton nom t'accable et t'incommode. 
Qui t'apporte un sonnet, qui te fait voir une ode, 
Qui sur sa tragédie implore tes avis. 
Comme oracles sacrés je veux qu'ils soient suivis ; 
Mais pour les prononcer et si doctes et si sages, 
Tu dérobes du temps à tes propres ouvrages. 
La Pucelle se plaint de ces jours écoulés. 
Et le brave Dunois dit qu'ils lui sont volés. 
Donne-toi tout entier à chanter leurs conquêtes, 
Sauve-toi, cher ami, des civiles tempêtes ; 
Et viens.loin des malheurs, du trouble, des dangers, 
- " (Sbfttef un doux-repos sons nos vérds^ brangei^Jr. ' ■ . 
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Et quelle chute attendait ce chef-d'œuvre. — Hélas ! 
Molière, Boileau, La Fontaine traduiront tous et ren- 
dront sous toutes les formes les vers d'Horace : Mons 
parturiens... Tous riront aux éclats de cette chute, de 
cette montagne qui met au monde une souris... 

Non, Godeau ne connaissait pas l'ouvrage, quand il le 
louait. Il se figurait qu'il ne pouvait sortir du cerveau 
de Chapelain qu'une Minerve armée de pied en cap. « Je 
pense, écrivait-il encore à M. Bouchard, le 15 avril 
1638, que la Pucelle de Chapelain doit ôter à la France 
la juste jalousie que la Tasse lui avait donnée. 

4^ BOUCHARD, GASSENDI, d'aBLANCOURT, CtC. 

Cette lettre à M. Bouchard est toute littéraire. Il y 
passe en revue les ouvrages de Peiresc, l'histoire du 
Concile de Trente de Fra Paolo. — « Lucifer, dit-il, est 
un démon qui ne peut plus se convertir; toutefois, je ne 
pense pas que l'on puisse trouver mauvais que l'on dise 
qu'il est plus savant que toutes les universités de l'Eu- 
rope. Il y a cette différence entre les leçons de la foi et 
celles de la science, c'est que celle-là est plus pure, 
comme plus certaine. Mais la science a aussi son excel- 
lence, et c'est pourquoi elle peut être louée, sans préju- 
dice de la doctrine orthodoxe. Pourquoi dérober aux 
ennemis mêmes de la vraie croyance l'estime qu'ils mé- 
ritent par les qualités de leur esprit et par l^urs ouvra- 
ges, quand cela n'a rien de contraire avec les décisions 
de la Religion. Un hérétique ne peut-il être un excel- 
lent orateur, un bon historien, un grand médecin , un 
parfait philosophe? Ainsi pensait Saint Augustin et tous 
les Saints Pères. Je sais bien qu'on a blâmé, par exem- 
ple, l'histoire de M. de Thou, mais on doit le louer de 
ce qu'il a donné de bon, plutôt que de le blâmer de ce 
qui lui manque. — Le P. Martin fera un miracle, s'il 
ôtek crédit à Thistoirô de Fra Paolo. -^Vous savez 
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que le cardinal de Sainte-Suzanne a dit qu^elle était 
très-véritable et que les conséquences étaient fausses. 
— Je ne crois p^s digne de M. De Maïstre l'ouvrage sur 
les Litanies de la Sainte Vierge. » 

On aime entendre un évêque tenir ce langage large et 
élevé. — Cette sage tolérance lui conserva l'amitié de 
son cousin Conrart, le protestant. — Il sera en rapport 
avec d'Ablancourt qu'il félicitera de ses traductions, et 
d'Ablancourt était portestant. — Il adresse une longue 
épître au philosophe Gassendi : c'est dans le même esprit. 

Gassendi, tes écrits sont d'un docte pinceau 

Pour la postérité 

Ne quitte point la route où te met ton génie, 
Gagne par tes travaux une gloire infinie. 

Cette pièce de poésie est un vaste champ ou l'on suit 
avec curiosité les évolutions que fait Tesprit de Godeau: 

On a cru jusqu'ici que pour faire son cours, 

Hors du sein de Thétis il (le soleil) sortait tous les jours ; 

Et pour fournir de Tan la pénible carrière. 

Qu'autour d'un cercle oblique il portait la lumière. 

Mais sans le faire errer par ses douze maisons, 

Pour achever l'année et régler les saisons, 

Copernic sur les pas du sage Pjthagore , 

Ne donnant à ses feux, ni couchant, ni d'aurore, 

L'arrête sur son trône, et veut que chaque jour 

La terre autour de lui fasse un rapide tour. 

L'Arno vit sur ses bords par le grand Galilée 

Cette nouveauté vieille avec art étalée, 

Et par l'autorité de son profond savoir. 

Aux plus doctes esprits, il la fait recevoir. 

Vénérons une fois, de plus dans TÉvêque- Acadé- 
micien, l'homme du progrès. .— Après avoir parlé de 
Copernic et de Galilée, il parcourt toutes les écoles phi- 
losophiques, Zenon, Pythagore, Démocrite, Aristote, 
Socrate. — Il dit , avec Descartes et avec Port-Rpyal, 
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que l'école d'Aristote a trop emprisonné Tesprit humain 
dans ses catégories. — Enfin, il est de l'avis de Gas- 
sendi, qu'on n'a pas compris Epicure : 

Comme si le plaisir que pour fin il prescrit 
Abandonnant le corps n'allait pas à Tesprit. 

On ne peut se montrer plus aimable, plus conciliant. 
Encourager tous ceux qui composent, c'est sa devise. 
Pourquoi les critiquer? — « J'ai reconnu Horace dans 
l'ode que vous avez traduite, dit-il à M"® de Gournai ; 
vous devez longtemps vivre pour faire l'honneur de votre 
sexe. — Les roses du Paradis d'où vous dites que je tire 
mes fleurs sont sans épines. Il n'en est pas de même de 
vos vers. Mais elles sont bien séantes sur le Calvaire. » 

Il écrira au comte d'Alais, gouverneur de Provence, 
avec qui il lutte de bonne latinité : « Monseigneur, 
je baisse les armes et me rends de bon cœur. La langue 
de la vieille Rome est triomphante en votre plume. Il y 
a de la gloire à être vaincu et à tomber dans une main 
aussi noble que la vôtre. J'ai pris surtout plaisir à y voir 
le mouvement de l'aflTection dont il a plu à Sa Grandeur 
de m'honorer. Je confesse qu'en cela je suis intéressé; 
mais si je fais une faute, je la trouve si belle, que je 
proteste de ne m'en repentir jamais. Vous pouvez met- 
tre votre bienveillance en un plus digne sujet, mais non 
en un plus fidèle, ïii un plus respectueux pour votre 
vertu. Je demande à Dieu d'être aussi bon évêque que 
vous êtes excellent prince. » (Grasse, 8 avril 1639.) 

Et à M. Giry , le traducteur :« (Marseille,? mars 1639), 
4c Vous parlez mieux français que ces auteurs ne parlent 
latin. » 

Lui, qui aimait si peu à relire Ce qu'il avait fait, puis- 
qu'il répétait souvent : « Le paradis d'un auteur est de 
composer, son purgatoire, de relire et de retoucher, 
mais son enfer, est de corriger les épreuves de l'impri- 
meur, » savait gré de leur travail à tous les écrivains, 
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et les élevait toujours au-dessus de lui : il était si mo- 
deste ! — Il ne peut , par exemple , assez louer Ménage 
d'avoir recueilli et fait imprimer les œuvres de Balzac, 
tant il apprécie et la peine qu'il s'est donnée et le 
mérite de son ami. 

Nous n'en finirions pas si nous transcrivions ici toute 
la correspondance de Godeau avec les auteurs contem- 
porains. — Les manuscrits de Conrarf contiennent un 
grand nombre de ces lettres inédites. On pourrait même 
former un volume des seules lettres de Godeau à Con- 
rart, dans lesquelles il lui fait part de ses occupations à 
Grasse, depuis qu'il a quitté Paris. — Nous pouvons ici en 
extraire quelques pensées... C'est à la date de 1639 (1): 
« J'ai juré, dit-il, de te parler de tout indiflRéremment, 
et de ne point chercher les sujets de mes entretiens, mais 
de les peindre comme ils me viennent. Théopompe qui 
a établi dans son Eglise tous les règlements de l'ancienne, 
et qui pratique toutes les choses qu'il juge nécessaires 
pour faire de bons prêtres et de bons chrétiens, fait ici 
tous les huits jours des leçons, des entretiens et des con- 
férences suivant la nécessité des temps, des circonstances 
et des occasions. Je sors présentement d'une de ces as- 
semblées où l'on a traité des cas de conscience, et où* j'ai 

été obligé de parler et de donner ma décision 

Théopompe et Léodamas se promènent ensuite dans une 
belle prairie voisine de l'évêché, d'où l'on découvre une 
campagne extrêmement agréable à la vue. Je demandai 
à Léodamas qui était venu de Paris, si l'on y voyait 
d'aussi belles perspectives. — Oui, dans la boutique des 
peintres où à la foire de St-Germain^ me répondit-il. » 

Suit une description du pays qu'il habite. Il loue 
avec enthousiasme la félicité des champs. « On n'a ni 
les théâtres, ni les splendeurs de la Cour Il jette un 

(1) Bibl. de l'Arsenal. Fonds Conrart, N« 2797, 2« vol., P. 47 et 
soîTanteâ. 
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regard sur les pièces nouvelles qui se jouent à Paris ; il 
parle du Cid de Corneille, de la Mort de César] il 
parle des séances de l'Académie, des soirées littéraires 

de la rue St-Martin et de l'hôtel Rambouillet Et ce 

n'est pas sans quelque regret bien vif. 

« Je vous fais part, ajoute-t-il, d'un présent que l'on 
vient de me faire. Vous n'avez pas les yeux ni l'odorat 
assez bons pour deviner ce que c'est C'est une cor- 
beille de fleurs d'oranger avec force bouquets de citrons 

qui parfument toute la salle Mais il y a des choses 

bien plus rares. — Après cette corbeille, qui faisait la 
charge d'un homme, est venu un jeune garçon chargé 
de quatre bouteilles d'eau de nafre dont le montant était 
capable de rendre vraissemblables les hyberboles de MM. 
de Balzac et des Noyers... Un ermite de Nice faisait ce 
présent à Théopompe. Il tira en outre de dessous son 
scapulaire un petit panier qui était plein d'essence. 
Il m'offrit aussi de petites figurines d'ambre qui avaient 
toutes sortes de poses et de formes burlesques. » 

« Théopompe nous a menés voir Cannes, qui est un de 
ses villages à deux petites lieues d'ici, sur le bord de 
la mer, et en vue de ces deux îles fameuses dans l'his- 
toire des temps passés et par les guerres de l'année 
dernière. • 

» Je ne veux pas entreprendre de vous faire la peinture 
de ce beau lieu; je n'entends rien à représenter ce 
paysage, seul^nent je vous dirai que de meilleurs yeux 
que les miens y trouvent la nature miraculeuse et disent 
que c'est un pays à rêver. Je l'expérimentai très-bien, 
quand , m'étant écarté de la campagne de Théopompe 
qui recevait quelques compliments des moines de St- 
Honoré, je me trouvai tout d'un coup entre les roches 
et les flots qui laissent un petit chemin pour la prome- 
nade, je me mis à versifier : 
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Pourquoi ne puis-je pas, pour flatter mon désir. 
Te faire quelque part de Timmense plaisir 
Que je goûte à longs traits dans cette solitude, 
Où moi-môme je suis Tobjet de mon étude. 
Philandre, pourquoi non ? 

Alais voici que je suis tiré de ma rêverie par un grand 

bruit soudain Je cours vers le rivage et je trouve 

une foule de mariniers qui attaquaient un petit bâti- 
ment étranger. Ils criaient : « Ce sont des Espagnols, 
des espions, des traîtres, des Morgues (Monaco). Il faut 
les noyer. » — « Tout beau, mes amis, leur dis-je, n'en 
faites rien. Vous avez ici un évêque. » En disant cela, 
j'entrai dans le bateau. J'appris que c'étaient des Ita- 
liens, et que le capitaine du bâtiment était un Français. . . 
Ils venaient de Naples 

» Théopompe les reçut dans sa campagne, causa avec 
eux de l'Italie, et les laissa partir pour Agde, d'où ils 
devaient se rendre à Pézenas » 

Rien n'est intéressant comme cette étude qu'il fait des 
différents auteurs qu'il possède dans la bibliothèque de 
l'évêché: 

« Il faut, mon cher Philandre, que je te rende compte 
de mes occupations et de mes loisirs , et que je te 
fasse ici confidentiellement l'inventaire de mes études. 

» Mon dessein est de t'apprendre ce que je fais depuis 
que je suis au désert..... Je fus à peine arrivé à Grasse, 
que je me sentis pris du désir d'étudier..... Je me mis 
à parcourir l'évêché, et dans une des galeries je trouvai 
la bibliothèque. » 

Il en parcourt les rayons, il y place même ses œuvres 

dont il fait l'analyse et dont il cite des passages 

Un père toujours montre un faible pour les siens. 

On comprend que sa bibliothèque était volumineuse, 
car chaque éditeur, chaque auteur recherchait ses 
suffrages et son approbation. — Des cardinaux eux- 

8 
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mage; et Godeau, plein de reconnaissance, leur adres- 
sait ses œuvres, en les félicitant de leurs, compositions. 
Pour ne pas violer la loi qu'il s'était faite, il ne disait 
que du bien. 

Il célébrera en vers Michel deMaroUes, abbé deVil- 
leloin, de sa traduction des Saints Évangiles et d'autres 
ouvrages : 

Abbé, dont les écrits au temple de mémoire, 
Malgré le temps ingrat feront vivre ta gloire, 
De tes jours, sans- emploi, consume le flambeau ; 
En ne t'élevant pas jusqu'à la prélature, 
On t'a fait une grâce et non pas une injure. 
La mître pour Tavare et pour l'ambitieux, 
A des charmes puissants, est un bien précieux ; 
Mais qui saurait les soins que cette mître enserre, 
Ne la lèverait pas s'il la trouvait à terre. 

Il vaut 

Mieux consulter les morts, comme tu les consultes 

Et les faire sortir de leurs fameux tombeaux. 

Dans tes traductions 

Il écrivit trois lettres au cardinal Bentivoglio, sur son 
histoire de la guerre de Flandre : « Vous ajoutez une 
nouvelle grandeur aux grandes choses; vous portez 
le flambeau sur les desseins les plus cachés et les in- 
tentions les plus secrètes. Vous démêlez clairement les 
récits les plus compliqués ; vous instruisez par la bouche 
des Espagnols tous les capitaines qui doivent naître. 
Votre histoire en immortalisant beaucoup de personnes 
vous immortalise vous-même. — Depuis la naissance de 
ce grand empire qui fut le maître de tous les autres, 
on n'a rien vu de si prodigieux que la naissance de la 
République Hollandaise, et il n'y a point de politique 
qui n'y ait perdu toutes ses mesures. Les commence- 
ments en paraissent plutôt ridicules que redoutables. 
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Tout ce qui a continué de faire avorter les œuvres de 
cette nature s'y rencontrera : l'instabilité des esprits, la 
timidité naturelle, l'amour du repos, la jalousie des chefs, 
raflfection naturelle des Flamands pour leur prince; 
mais Dieu a voulu en cette occasion confondre les pré- 
dictions politiques des hommes et leur montrer que 
comme c'est lui seul qui empêche la mer de noyer la 
Hollande, c'est lui qui fonde des Etats par des gueux 
et rend leurs besaces plus terribles que des épées. De 
la liberté où il se sont mis, ils ont passé à la conquête, 
et après avoir fait un si grand bruit en Europe, ils en 
font dans le Nouveau Monde ; leurs flottes marchandes 
ruinent les flottes guerrières des Espagnols; ils leur 
laissent fouiller l'or dans les mines et ils le leur volent 
sur la mer. On ne songeait pas que Dieu creusait un 
abîme en Hollande pour y faire venir tous les lingots 
du Pérou. » 

Godeau écrivait cette belle page, étant à Marseille, 
le 31 août 1637. 

11 lui dira une autre fois : « Je nelisjamais sans trans-^ 
port les poètes italiens, dignes successeurs d'Horace et 
de Virgile. La nouvelle Italie ne doit rien à l'ancienne. 
Mais je vous avoue que votre Histoire m'a dégoûté de 
la lecture des poètes, et que la vôtre, revêtuede cechaste 
habit que vous lui donnez, m'a paru plus belle que les 
fictions parées avec tant d'or et de magnificence. 

29 l'académie française. 

Quoique Godeau ne pût assister aux séances de l'A- 
cadémie, il tenait à être mis au courant de ses travaux. 
11 apprend avec peine qu'elle languissait par son absence 
et par celle de beaucoup de ses membres. 
Chapelain écrivait à Balzac, 31 mai 1637 : 
€ Pour r Académie^lle languit, à rordinaira*-Peu de 
gens s'y rendent aux jours réglés. Les Muses françaises 
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ne riment plus depuis un an qu'on leur a donné le bré- 
viaire à traduire en prose.» — N'est-ce pas une allusion 
à Godeau devenu évêque et ne s'occupant plus que d'œu- 
vres chrétiennes ? 

Et le 28 avril 1638, il dit à Maynard, alors en Au- 
vergne : « Le peuple se réjouit aux dépens de l'Académie 
et s'entretient d'une mauvaise comédie manuscrite, où 
nous sommes pour la plupart introduits, mais d'une ma- 
nière fort peu agréable. Votre éloignement vous aura 
fait sans doute oublier par ce mauvais comique, et nous 
défrayerons la compagnie sans vous. Cette pièce fut 
retirée du théâtre, parce que l'on menaçait le compo- 
siteur de l'envoyer faire un petit voyage en Bas- 
tille. » 

Godeau n'est pas oublié dans cette farce de Saint- 
Evremont ; nous en extrayons ici quelques vers : 

La Comédie des Académistes. 

Godeau y joue un rôle important. 11 paraît avec 
Colletet dans la 2® scène du 1®^ acte. 

GODEAU 
Entre dans la salle et n'y voit encore personne. 

Hé quoi ! chers nourrissons des Filles de Mémoire 
Qui du siècle à venir obtiendrez la victoire, 
Beaux mignons de Pallas, vrais favoris des Dieux, 
Vous n'êtes pas encore arrivés en ces lieux ! 
Auriez-vous bien, si tard, les pieds dessous la table? 
Non, les plus doux festins n'ont pour vous rien d'aimable 
Les lièvres, les lapins, les cailles, les perdrix, 
Les canards, les faisans vous sont tous à mépris; 
Laissons-là ces ragoûts pour le bien d'un infâme, 
Et prenons les plaisirs que trouve une belle âme. 
Mais voici Colletet qui hâte un peu le pas, 
Je l'ai toujours connu sobre dans ses repas. 
Bonsoir, cher Colletet... 
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OOLLETBT. 

Grand évoque de Grasse, 
Dites-moi, s'il vous plaît, comme il faut que je fasse. 
Ne dois-je pas baiser votre sacré talon ? 

GODE AU. 

Nous sommes tous égaux étant fils d'Apollon, 
Levez-vous CoUetet. 

Colletet l'accable de compliments sur son génie, sur 
sa personne. — Godeau goûte les louanges. 

Avez-vous lu mes vers, ces beaux vers qu'on adore? 

On a corrigé ce passage, en mettant dans la bouche 
de Colletet la seconde moitié, 

Vos vers ! je les adore. 

GODEAU. 

Manquai-je en quelque endroit à garder la césure ? 
A-t-on vu dans mes vers une seule rature. 
Suis-je pas scrupuleux à bien choisir les mots. 
Je suis très-excellent, quoique disent les sots. 

Colletet loue fort; et Godeau reprend : Il en est pour- 
tant qui trouvent mes vers froids comme la glace. 

Je suis tout plein de feu... 

COLLETET. 
Monseigneur, il est vrai. 

GODEAU. 

. C'est à tort qu'on m'accuse. 

S'attaquer à Godeau c'est s'en prendre à la Muse. 
Et qui m'accusera de la stérilité, 
N'a qu'à lire une fois mon Benedicite. 
l'ouvrage excellent 1 

COLLETET. 
merveille admirable ! 
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Que peut-on désirer après un tel effort ! 

COLLETET. 
Qui ne sera content aura, ma foi, grand tort. 

A la fin, ils se fâchent l'un et l'autre. — CoUetet avait 
loué dans l'espérance d'être loué. — Mais Godeau lui 
refuse cette satisfaction. 

Godeau reparaît dans la scène P« de l'acte V®, avec 
le Chancelier, Chapelain, Bois-Robert, l'Etoile, Bau- 
doin, Colletet, Gombaud, Habert, Silhon, Sérisay. 

C'est aujourd'hui. Messieurs, qu'on révèle à la France 
Les mystères sacrés de la vraie éloquence, 

Dit le Chancelier. 

Et Godeau répond : 

C'est pour vous que du Ciel elle a daigné descendre ; 
Sans vous, 6 grand Séguier, nous aurions beau l'attendre. 

Le Chancelier s'étonne de ne voir pas Faret, non plus 
que Saint- Amant. 

GODEAU. 

Ils sont au cabaret. 

On discute sur or et sur d'autant... 

Je dis qu'or et d'autant sont sans délicatesse, 
En ces mots je reprends la trop grande rudesse. 

SILHON riposte : 

Inepte sentiment, absurde vision !... 

Silhon s'emporte. On rit, et le Chancelier ajoute : 

C'est assez disputer ; Messieurs, asseyez-vous. 
Que quelque autre succède à l'évoque de Grasse. 
Parlez vous, Chapelain, saûs user de préface. 
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Chapelain dispute sur cette expression, /î?rm^^ votre 
porte.... Il prétend que c'est une mauvaise locution. 

Vous poussez votre porte et fermez votre chambre. 

La querelle recommence. Godeau s'en mêle... Gom- 
berville arrive avec son car et sonpourquoi. 

Après les débats, Sérisay, le président, prononce la 
sentence, et le Chancelier achève : 

Après ce bel arrêt, des arrêts le plus beau, 

Je m'en vais tout à l'heure apporter le grand sceau. 

C'est ainsi que l'on tournait en ridicule l'Académie 
naissante. Sans doute c'étaient des gens dépités de ne pa^ 
en faire partie. Ce qu'il y a de certain, c'est que dans 
les premiers temps on travaillait peu : « L'Académie lan- 
guit et perd le temps à l'ordinaire, décrit encore Chape- 
lain à Godeau, évêque de Grasse ( 12 décembre 1638). 
Et le 14 janvier 1639 : « Vous pouviez moins vous éton- 
ner que l'Académie fût muette en un si beau champ de 
parler, comme celui de la naissance de M»^ le Dauphin 
(Louis XIV), s'il vous plaisait de penser que Leurs Ma- 
jestés ont l'esprit au-dessus de la poésie... » Il ajoute 
qu'il a été le plus heureux des hommes de ce que ses 
quatorze vers ont reçu bon accueil à la Cour. Il repro- 
che à Godeau de se moquer un peu trop de l'Académie, 
« comme si vous n'étiez pas encore enrôlé sur son ta- 
bleau. Vous n'en saurez donc autre chose, sinon qu elle 
s'assemble chez Bois-Robert, que Bourseys y préside, 
que Cérisy n'y vient plus, parce qu'il n'y harangue 
plus. » 

Il l'entretiendra une autre fois de l'affaire du Cid : 
« Je ne vous envoie pas le discours de l'Académie sur le 
Cid, quoique, par la grande part que j'y ai, à mon très 
grand regret, je vous en dusse faire une présentation de 
cérémonie » (25 décembre 1637). — Et le 8 janvier 1638 : 
« La Ptùcelle a perdu tout l'été passé, où elle ;croyait 



Digitized by LjOOQIC 



— 104 — 

faire de notables progrès, et avec quelque apparence, si 
le misérable fanfaron espagnol qu'on nomme le Cid ne 
fût venue la traverser (1). » 

On lit encore le Cid^ et on rit toujours de la Pucelle 
qu'on ne lit plus. 

Puisque nous parlons du Cid, nous dirons un mot des 
rapports de Godeau avec le grand Corneille. Ils se 
connaissent, ils ont presque le même âge. Corneille 
partage l'enthousiasme de ses contemporains pour Go- 
deau. Il voudra aussi faire du Godeau, qui plaisait 
tant à Richelieu et à l'hôtel Rambouillet, et comme il dé- 
sire que son Pdyeucte réussisse, il y mettra une tirade 
de notre Évêque- Académicien. 

Il n'était bruit, en cette année 1638, que de l'ode de 
Godeau à Louis XIII, dont on citait surtout ces vers de 
la 32® strophe : 

Mais leur gloire toiDbe par terre ; 
Et comme elle a l'éclat du verre, 
Elle en a la fragilité. 

Le poète qui savait ses classiques, avait imité Publius 
Syrus : « Fortuna vitrea est ; tune quum splendetj 
frangitur. La fortune est de verre ; alors qu'elle brille, 
elle se brise. » 

Et Corneille répète dans son Polyeucte : 

Toute votre félicité, 

Sujette à l'instabilité, 

En moins de rien tombe par terre ; 

Et comme elle a l'éclat du verre, 

Elle en a la fragilité. 

C'était simplement un hommage rendu à Godeau par 
un poète immortel, qui a laissé loin derrière lui son mo- 
dèle. Il est certain que l'évêque de Grasse dut être charmé 

(1) Histoire de rAcadémie Française. — Ch. Livet., !«' vol. (Notes 
justificatives). 
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d'entendre cette citation, puisque nous savons qu'il as- 
sista à la lecture de Polyeucte dans les salons de Thôtel 
Rambouillet. On dit même qu'il partagea l'avis de Con- 
rart, qu'on n'offrît pas sur la scène une œuvre si chré- 
tienne. Comme évêque il éprouvait un sentiment pénible 
de voir représenter sur le théâtre les mystères de notre 
foi. S'il admirait cette tragédie, il priait Corneille de ne 
pas la laisser jouer.... « Croyez-moi , disait-il , elle ne 
sera pas goûtée du public. » — Polyeucte réussit au- 
delà de toute espérance, — et Godeau réconcilié avec le 
théâtre, dont Richelieu était lui-même si friand, com- 
posa le sonnet suivant, tout en faisant ses réserves : 

Le théâtre jamais ne fût si glorieux, 
Le jugement s'y joint à la magnificence ; 
Une règle sévère en bannit la licence, 
Et rien n'y blesse plus ni Tesprit ni les yeux. 

• On y voit condamner les actes vicieux, 

Malgré les vains efforts d'une injuste puissance, 
On y voit à la fin couronner l'innocence 
Et luire en sa faveur la justice des cieux. 

Mais en cette leçon si pompeuse et si vaine, 
Le profit est douteux et la perte certaine. 
Le remède y plaît moins que ne fait le poison. 

Elle peut réformer un esprit idolâtre, 

Mais pour changer leurs mœurs et régler leur raison. 

Les chrétiens ont l'église et non point le théâtre (1). 

4° LES HÔTES DE RAMBOUILLET. 

Grand et vif futTétonnement de Godeau, quand, pour 
la première fois, il jeta les yeux du haut de ses collines 
de Grasse sur le splendide bassin qui s'étend de la Na- 
poule au cap de Villefranche. Il fit part de ses impres- 

(l) Poésies Chrétiennes. — Tome l®», édition de 1663. 
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sions à ses hôtes de Rambouillet et dans ses Églogues 
et dans ses Épîtres, préludant au chant du poète des 
Jardins, Delille, qui visitera en 1778, à Vence, M^ de 
Bardonenche, en compagnie de M*"® de Trudaine, et 
s'écriera lui aussi : 

Nice, heureux séjour, montagnes renommées, 
De lauriers et de thym, de citrons parfumées I... 

Et aujourd'hui que de Cannes à Menton, ces sites en- 
chanteurs et inondés de soleil, sont couverts de villas et 
de riches étrangers, n'aimerons-nous pas à entendre 
l'évêque de Grasse et de Vence , célébrer, il y a deux 
siècles, ce délicieux séjour : 

J'habite des rochers, mais que d'heureux destins 

Ont partout parfumé de roses de jasmins. 

Du pied jusqu'au sommet, des arbres les tapissent ; 

Les riches orangers dans les plaines fleurissent; 

L'émeraude en leur feuille étale sa couleur ; 



Sur le fruit brille Tor, et l'argent sur la fleur. 
Depuis que le soleil commence sa carrière, 
Jusqu'à ce que dans Tonde il cache sa lumière, 
Il répand dans le Ciel, comme en un fond d'azur, 
La clarté la plus vive et son feu le plus pur. 
Jamais les aquilons de leurs froides haleines 
Ne ternissent l'émail de nos fertiles plaines. 
Nos chambres de bras d'or ne sont pas éclairées, 
Mais des rayons du jour nos villes sont dorées. 

Tandis que dans le Nord, l'aquilon se démène 
Glaçant les champs que baigne ou la Marne ou la Seine, 
Nous sommes réchauffés par les tièdes soupirs 
Que puisent de leur sein les amoureux zéphirs. 
Et nos verts orangers, par leurs haleines chaudes 
Se parent de fruits d'or, de perles et d'émeraudes. 
Les roses, chaque mois, d'un éclat lumineux 
Couronnent richement nos buissons épineux. 
Les oiseaux, à l'envi, sous les sombres feuillages 
Gazouillent aux échos leurs aimables ramages; 
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Et nos petits ruisseaux roulant sur les cailloux 
Mêlent leur sourd murmure à leur concert si doux. 

Ces belles solitudes le charment. — Il écrira au car- 
dinal La Valette : 

Je fuis loin des cités, et j'aime les bocages. 

Les vallons reculés, les antres, les rivages, 

Pour goûter en repos les charmantes faveurs 

Et les chastes transports du bel art des Neuf Sœurs ; 

Lorsque Thumide nuit, d'étoiles couronnée, 

Calme de ses pavots les soins de la journée, 

Qu'on ne voit plus au champ ni bergers, ni troupeau, 

Je les trouve souvent sur les bords d'un ruisseau ; 

J'écoute leurs accords, et j'apprends de leur bouche 

Le secret d'adoucir l'âme la plus farouche. 

D'émouvoir, à mon gré, les nobles passions. 

De donner le vrai lustre aux belles actions. 

J'apprends, cher Alcidor, qu'en leur sainte école, 

Le cœur ne doit jamais démentir la parole , 

Que leurs libres esprits ne peuvent avouer 

Ces lâches écrivains qui savent tout louer. 

Et qui font si souvent, dans le siècle où nous sommes, 

Des dieux de gens qu'à peine on compte pour des hommes; 

Qui méprisent l'objet dont ils firent le tableau, 

Et qui, selon le prix, conduisent le pinceau. 

Pour moi, je ne crains point que jamais tu m'accuses 

D'avoir prostitué les faveurs de mes Muses, 

Ni qu'un jour mes neveux reprochent à mes vers 

D'avoir de faux crayons abusé l'univers. 

L'âme poétique de Godeau se plaît dans les monta- 
gnes de Grasse et de Vence. EHe y trouve, en outre, le 
calme si nécessaire à ses études favorites. — L'évêque 
se montre fidèle à celle qu'il a prise pour épouse. Mais 
plus d'une fois les riantes images du passé reparaissant 
devant lui avec tous leurs charmes, il reporte sa pen- 
sée attristée vers le Nord et soupire mélancoliquement : 
« Ce que je regrette de Paris, ce n'est ni le Louvre, ni la 
Cour, ni la magnificence des monuments et des musées; 
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— Ce qui rend à mes yeux Paris incomparable, 
C'est la grande Arténice et sa Fille admirable; 
C'est Villustre Princesse^ ornement de nos jours; 
Clorinde et la mère et la mort des amours, 
Qui va par le héros qu'elle donne à la France, 
Faire du vieux Dunois revivre la vaillance. 
C'est la pieuse Orante et ses filles sans pair ; 
C'est Iris, dont l'esprit est si vif et si clair; 
C'est la savante y^lphise et l'illustre Angélique, 
Dont la voix est divine et le cœur héroïque; 
C'est le sage Almédor, votre parfait époux, 
Qui peut tout mériter étant digne de vous ; 
C'est l'aimable Alcidon de qui l'amant fidèle 
Cueille au sein de Julie une palme si belle, 
Qui, vaillant dans la guerre et savant dans les arts, 
Connaît tous les secrets d'Apollon et de Mars; 
C'est Philandre dont l'âme a de toutes les Muses 
Sans étude et sans soin les richesses infuses ; 
C'est le sage Amyntas en qui l'on voit encor 
L'innocente candeur de ce vieux siècle d'or; 
C'est l'ardent Palémoriy ce fameux solitaire 
Qui voit à sa vertu ce siècle si contraire ; 
C'est le frère accompli qui, sur les bords latins, 
De deux princes bannis a changé les destins ; 
C'est le chantre fameux de la noble Pucelle, 
Qui se rend immortel, la rendant immortelle; 
Cette troupe, Arténice, est à mon sentiment 
Ce qui fait de Paris le plus bel ornement. 

Mon heur serait parfait, si quelque moindre espace 
Séparait Rambouillet "des collines de Grasse. 

Il fera, sur Jiilie d'Angennes, ce petit rondeau tout 
mélancolique : 

Dans ce désert, où je suis retourné, 
Mon cœur languit, à souffrir destiné. 
Et mon esprit, plein de mélancolie. 
Ne pense plus qu'à la belle Julie, 



Digitized by LjOOQIC 



— 109 — 

Dont je voudrais voir le front couronné. 
Puis je m'écrie, étant tout mutiné : 
Pour mon malheur , n'est-ce pas vraie folie 
Qu'on m'ait par le nez ramené 
Dans ce désert ? 

J'aimerais mieux être aux fers condamné 
Dans le plus dur froid de l'âpre Corilie. 
Rambouillet, ô nymphe si jolie, 
Souffrirez-vous que je sois confiné 
Dans ce désert ? 

Et à M}^^ Paulet, lorsqu en 1659 il sera de retour dans 
son évêché : 

C'en est fait, ô mon cœur, n'en doute nullement. 
Tes plaisirs sont finis dans ce fâcheux moment 
Que ces nymphes par toi furent abandonnées. 
O sévère destin ! Pour cinq bonnes journées 
Faut-il souffrir un éternel tourment ? (1) 

Une autre fois, en écrivaat à Balzac, il s'exprimera en 
ces termes : 

Que ne dirons-nous pas de la grande Arténice, 
Savante sans orgueil, habile sans malice, 
Constante sans aigreur, sage sans vanité, 
Douce sans flatterie et chaste sans fierté ? 



Oublierons-nous Julie, honneur de sa famille, 
D'une mère sans pair incomparable fille ? 

Et ne louerons-nous pas ce marquis merveilleux 
Dont la persévérance a couronné les vœux ? 

Ce marquis merveilleux, dont la persévérance a cou- 
ronné les vœux, c'est Montausier. 

Et d'abord nous sommes curieux de savoir quels pou- 
vaient être les rapports intimes de notre Nain de Julie 

(1) Fonda Conrart, V. 18, No28l3. 



Digitized by LjOOQIC 



— 110 — 

avec les Rambouillet. Ouvrons leurs lettres et lisons. 
— Vous serez étonné.— Il souhaite ainsi la bonne année 
à Julie en 1639 : « Imitez la vie humble et cachée de 
Jésus dans la maison de Nazareth. » — 14 septembre 
1641: « J'ai appris par M^^« Paulet une nouvelle qui m'a 
causé beaucoup de joie, c'est que vous êtes complète- 
ment rétablie de votre indisposition... Les maladies et 
les peines nous rapprochent de Dieu... J'aime en vous 
votre âme plus que je ne puis le dire. » (14 septembre 
1641). 

Dans le courant de cette année, il l'exhorte à bien se 
préparer à gagner l'indulgence du Jubilé. 

D'autres fois, on revient au badinage, au ton enjoué. 
Madame Rambouillet répondait (juin 1642) au digne 
évêque : « Je vous écrirais en vers, si mon poète carabin 
était à Paris. Par moi-même, je n'ai aucune familiarité 
avec les Muses. Je vous rends un million de grâces 
pour tous les biens que vous me désirez, et pour récom- 
pense je vous souhaite dans une loge où je vous assure 
que vous dormirez encore mieux que vous ne faites à 
Vence. » 

Cette loge de Zyrphée, que Chapelain avait ainsi nom- 
mée, était un magnifique salon tout étincelant d'or et 
d'argent, et récemment décoré par les meilleurs artistes. 

Convainquez-vous encore, par ce qui suit, de l'amitié 
que Julie professait pour Godeau, et en même temps de 
sa vénération pour î'évêque. Il s'agissait d'obtenir de 
Rome l'annexion de l'évêché de Vence à celui de Grasse, 
contre laquelle il y avait les plus grandes oppositions. 
Julie écrit à notre ambassadeur à Rome, le marquis de 
Fontenay, 29 mai 1642 : 

«Vous voulez bien que je vous fasse souvenir des 
promesses que vous m'avez faites, en partant, pour ce 
qui regarde les intérêts deM»"^ I'évêque de Grasse, pen- 
dant votre séjour à Rome. Ce n'est pas que je craigne 
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que vous les ayez pu oublier, ni que vous soyez refroidi 
dans la volonté d'obliger un homme de si grand mérite. 
Mais, n'ayant jamais rien à lui oflfrir pour récompense 
des mille obligations que je lui ai, que ma faveur vers 
vous, je vous supplie de trouver bon que je me fasse un 
peu valoir, et que je lui persuade que mes très humbles 
supplications ont pu ajouter quelque chose à ce qu'il peut 
prétendre pour lui-même. Je vous demande cette grâce 
avec une extrême passion. » 

Et, envoyant copie de cette lettre à Godeau, elle lui 
dit : « Je voudrais bien que cette lettre fût de l'air que 
vous la souhaitez. Mais j'en doute fort, car je ne suis 
point en humeur de rien dire de galant. » — Elle lui 
parle du malheur arrivé à l'armée commandée par M. de 
Guiche: « J'en suis encore toute troublée. Ma consolation 
est que notre ami commun n'y était pas (Arnaud de Cor- 
beville). Je crains bien d'avoir perdu dans cette déroute 
beaucoup de personnes à qui je prends grand intérêt. 
Cela me fait redire bien des fois : 

C'est Dieu qui tient en mains le sort des combattants, 
et qui fait connaître que tout est vanité sous le soleil. » 

Elle passe tout aussitôt, comme pour chasser les nua- 
ges, à un sujet moins triste , que dis-je , tout-à-fait 
gai: 

« Je vous jure que si je puis jamais mépriser les vio- 
lons autant que la fortune, il n'y aura pas de philosophe 
chrétien ni moral qui me vaille. Je recommande à vos 
prières de rompre ces cordes, car il n'y en a pas d'au- 
tres qui m'attachent à la terre. . . Je me réjouis de n'avoir 
su votre mal que lorsqu'il a été passé. Cela m'a ôté beau- 
coup d'inquiétude, car je ressens pour vous tout ce que 
peuvent ressentir et faire les Chapelain, les Conrart 
et les Angélique. Croyez que toute aifection n'a nul 
avantage sur la mienne que la régularité, et que je suis 
toujours, quoique je ne vous le dise pas souvent, la plus 
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véritable de vos amies et de vos très humbles servantes. 
M"« de Bourbon se marie le 1®^ juin, et M^^« de Brienne 
le 5. Jugez si je ne serai pas de bien des noces, et si 
après cela je dois me marier. » 

Ce mariage faisait toujours la grande préoccupation 
des amis de l'hôtel Rambouillet. Montausier priait Go- 
deau d'user de toute son influence ; — et nous avons, à 
propos d'une lettre que le prélat avait écrite sur ce sujet 
à Julie, la réponse suivante. Elle est divertissante. 

Saint Père, on votlait vous écrire, 
Mais on n'a su trouver que dire, 
Et quand à dire on trouvera, 
Saint Père, on vous écrira. (1) 

Arnaud de Corbeville, qui arriva sur ces entrefaites, 
se chargea de tenir la plume. Il continua (2) : 

Cependant, dites, je vous prie, 
Vous, qui voulez qu'on se marie, 
D'où peut venir ce désir-là? 
Par ma foi, mon petit papa, 
Vous faites un peu trop des vôtres. 
Tel dit ne disaient les apôtres. 
Et tel dit, en ce temps ici, 
Ne doit dire un évoque aussi; 
Car, en cette quadragésime. 
Je ne sais par quelle maxime. 
Mariages soient reculés. 
Mais mes amis sont consolés ; 
Car, sachez, quoi que l'on die. 
Qu'il est arrivé d'Italie 
Un certain jeune chevalier, 
Que le blond hymen veut lier 
Avecque blonde demoiselle. 
Prudente, riche, jeune et belle, 

(1) Fonds Conrart, No2805, P. 1045. 

(2) Cousin. — Soc. Fr. au XYII» siècle. 2« irol.,P. 39. —BibL de 
TArsenal. — Fonds Conrart, N* 2805. 
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Autant qu'il est brave et discret. 
Mais on en fait un tel secret, 
Qu'il est, de peur qu'on ne s'en pique, 
Scellé de l'anneau d'Angélique. 
Je sais pourtant que, s'il vous plaît, 
Vous mettez le doigt sur qui c'est ; 
Car maints évoques sont prophètes 
Et grands tourneurs de pirouettes. 
Mais vous n'êtes qu'un Provençal, 
Qui ne savez ni bien ni mal. 

Et Julie ajoute : 

En commençant à vous écrire, 
On n'avait su trouver que dire ; 
Mais enfin, ce diable d'Arnauld 
Vous a su mentir comme il faut. 

Le digne évêque, qui ne savait rien refuser à ses 
amis, ne cessa pas d'employer ses sollicitations et ses 
prières en faveur de Montausier. Lui qui avait connu 
dans sa tendre jeunesse les déchirements du cœur, 
prenait en pitié Montausier, qui soupira treize ans 
après cet hymen. 

Godeau travailla même à la Guirlande de Julie. C'est 
une série de soixante madrigaux allégoriques sur des 
fleurs, dont tous les poètes de l'hôtel Rambouillet firent 
la poésie. Cet ouvrage fut écrit par le célèbre Jarry et 
enluminé par Robert, le fameux peintre de fleurs. 

Voici les noms des auteurs : Montausier, Scudéry, 
Malleville, CoUetet, les deux Habert , Gombaud et son 
Amarante y d'Andilly fils, Desmarets, M. d'Andilly 
père, Tillemont des Réaux, Conrart, Martin, Briote, 
Racan, Chapelain. 

Go deau composa la Tulipe : 

Je fus un berger autrefois , 
Qui, poussé d'une belle audace, 
Alla cueillir sur le Parnassô 
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Des lauriers plus fameux que les lauriers des rois. 
Ce généreux désir d'une éternelle gloire, 

Ne m'empêche pas de savoir, 

Avec les filles de mémoire, 
Les mortelles beautés qui me surent ravir. 

Mon âme fut si volage, 
A tant d'objets divers elle rendit hommage. 

Et les bergers si souvent, 

En me reprochant leurs caresses 

Se plaignirent que mes promesses 
Se perdaient parmi Tair. dessus l'aile du vent; 

Qu'amour veut, d'une main puissante. 

Me transformer en cette fleur. 

Qui, comme j'eus l'âme inconstante, 

Est inconstante en sa couleur. 
Miracle de nos jours, si mes yeux t'eussent vue 
Avec tous les appas dont le Ciel t'a pourvue, 

Mon cœur n'eut point été léger. 
Mais mon sort me console, et pour ma gloire ordonne, 
Depuis que j'ai l'honneur d'embellir ta couronne. 
Que mes vives couleurs ne puissent plus changer (1). 

Cette Guirlande fut offerte à Julie pour ses étrennes 
(1®"^ janvier 1641); le mariage ne se fît pourtant que le 13 
juillet 1645. 

Godeau composa tout aussitôt une sorte d'épithalame : 

Je pensais que mes maux et mes soucis divers 
Feraient tarir pour moi la fontaine des vers; 
Mais pour moi, maintenant, elle est encore ouverte 
Ainsi qu'aux plus beaux jours d'une saison plus verte. 

C'est dans cettsépître qu'il s'écrie : 

J'ai chanté des amours, mais des amours pudiques. 
J'ai loué des vertus mais des vertus publiques: 
Louis dont la valeur et les fameux exploits 
Ont fait couler le Rhin sous le joug des François ; 

(l) Bibl. Imp. Petits Classiques^ de Didot. Delangle éditeur, 1706. 
— Guirlande de Julie. — Bib. de l'Arsenal, Fonds Conrart, 17"* toI." 
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De son sage ministre 

J'ai placé près de lui l'image vénérable. 
Alcidon, Arténice, Angélique en mes vers 
De leurs illustres noms remplissent l'univers. 

Je vous place, Julie, en ce rang précieux, 

Et, bien que vos vertus vous élèvent aux cieux, 

Ma fidèle amitié, relevant mon courage, 

M'a fait plus d'une fois ébaucher votre image. 

C'est le grand Chapelain, qui, d'un docte pinceau, 

Peut avec assez d'art achever ce tableau. 

Il parle en évêque plus qu'en homme du monde. Il 
engage Julie, cette nouvelle épouse d'un vaillant homme 
et d'un ami des lettres, à ne pas oublier le céleste Epoux 
des âmes. 11 lui rappelle l'héroïsme des Agnès, des 
Agathe, des Madeleine, dont les palais sont inflétrissa- 
bles. Et il y a là, comme nous le verrons plus tard, un 
souffle de Port-Royal qui s'échappe de l'âme de Godeau 
vers Julie d'Angennes. 

Julie lui écrivait à son tour, en le remerciant d'une élé- 
gie qu'il lui avait adressée : « J'ai reçu le présent que 
vous m'avez fait avec des sentiments bien différents, car 
ils m'ont donné tout à la fois beaucoup de plaisir et de 
douleur. Il me semble que je n'avais jamais connu de 
quel prix était la perte que nous avons faite, que par ce 
que vos vers m'en ont appris. Ils ont été reçus dans la 
loge d' Arténice avec tout l'applaudissement qu'ils méri- 
tent, et ils y seront conservés aussi longtemps qu'ils en 
seront dignes, si les promesses de Zyrphée s'accomplis- 
sent. Sans mentir. Monsieur, vous êtes un rare homme 
en toutes choses, et il n'y a que vous au monde qui sache 
bien aimer. J'espère que vous me l'apprendrez, car il 
est impossible qu'on puisse avoir pour vous de médiocres 
sentiments d'estime et d'affection. J'ai montré vos vers 
àM°»® de Longueville, qui en a été ravie. Elle, m'a re- 
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commandé de vous faire mes remerciements. — M«* la 
Princesse est à Forges. » 

Le Nain de Julie n'oubliera pas Montausier dans ses 
félicitations. Il l'engagera à laisser de côté ses armes 
pour se livrer aux puissances de la paix : 

Pour moi, sage Marquis, je regarde la guerre 
Comme un démon cruel, ennemi de la terre. 

Prends donc soin de tes jours, et, possédant Julie, 
Estime ta fortune et ta gloire accomplie. 
Quitte un métier sanglant où préside Thorreur. 

Sois plutôt le Mécène des savants dans ta province, 
et cultive les Muses, de préférence aux lauriers de Mars. 
Tu sais bien qu'Homère 

D*Achille a couronné le front victorieux. 

Sans Virgile, Auguste serait peut-être moins connu. 

Et, de quelques lauriers qu'il eût paré sa tête, 
Le temps les eût flétris 

Niles années, ni la distance ne refroidirent jamais cette 
amitié que s'étaient vouée les Rambouillet etl'évêque de 
Grasse et de Vence. Lorsque Montausier et sa femme 
sont appelés, en 1657, par Louis XIV pour prendre soin 
du Dauphin, et que Julie d'Angennes est première 
dame d'honneur de Marie-Thérèse, il dira à Julie : 

Marquise^ dont la bonne et mauvaise fortune 
Par la sainte amitié me fut toujours commune, 
Qu'avec un doux plaisir aujourd'hui je te voi 
Attachée au berceau des enfants de mon Roi. 

Songe bien au dépôt qu'en tes mains il confie, 
Qu'il te soit et plus doux et plus cher que la vie, 
Réponds au grand espoir qu'on a conçu de toi, 
Et commence au berceau de le nourrir en Roi. 

Et à Montausier : 
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Apprends-lui 

Que le trône est fondé sur un sable mouvant. 
Que plus il est né grand, plus cette pente est forte, 
Plus on doit travailler que ce poids ne l'emporte. 

Encore qu'il est né dans la pourpre royale, 
D'un premier père il tire une naissance égale; 
C'est un enfant pécheur, qui, par un sort fatal, 
Faible, aveugle, impuissant, est enclin à tout mal. 

Ses amis, si élevés, n'oublièrent pas Godeau, et s'il 
n'eût tenu qu'à eux, ils l'eussent donné pour précepteur 
au Dauphin. Chapelain dit positivement que l'évêque 
de Vence fut proposé par Montausier à Louis XIV pour 
diriger l'instruction du Dauphin, mais l'affaire des (7a- 
suistes et de la Morale relâchée l'empêcha d'arriver. 

A Bossuet, comme de juste, un tel honneur revenait 
de droit ; mais, si Godeau fut dépassé de tout le génie 
de l'Aigle de Meaux, il n'en reste pas moins un titre de 
gloire pour l'évêque de Vence qu'on ait d'abord jeté les 
yeux sur lui. 

Les liens intimes de Julie avec Godeau ne seront rom- 
pus qu avec la vie. C'est encore à elle que le prélat se 
recommandera, en 1666, pour obtenir du Roi de ne plus 
assister aux Etats de Provence, et voici la réponse qu'il 
recevra du comte de Lionne, 11 juillet 1666 : 

« Monsieur, 

» J'ay veu par la lettre que vous avez escrite à M™« la 
Duchesse de Montozier, dont elle m'a faict la grâce de 
me donner communication, que votre santé ne vous 
permettant plus de vous trouver aux assemblées des 
Communautés de Provence , vous seriez bien aise qu'il 
pleut au Roy de vous descharger de la procure du dit 
pays, et qu'ayant pris la peine de m'en escrire 42tns ce 
sens, il y a très long temps vous attendiez une réponse 
sur cette lettre; j'en ai entretenu le Roy bi^nque je ne 
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me souvienne pas d'en avoir reçu aucune de votre part 
qui en fasse mention, et Sa Majesté ayant eu bien agréa- 
ble la résolution que vous avez prise , elle m'a chargé 
de vous le témoigner et de vous dire qu'elle jugeait à 
propos que vous escriviez vous-même à la prochaine 
assemblée, laquelle sera au lieu de sa Cour, pour lui 
donner advis que Sa Majesté ayant trouvé bon de vous 
descharger de la dite procure, sur les instances que vous 
lui en avez faictes, elle peut faire choix d'un autre pro- 
cureur pour substituer en votre place, afin que le service 
de Sa Majesté n'en puisse recevoir aucun préjudice. 
J'escris présentement à M. le Duc de Vendôme et à M. 
d'Oppède en cette conformité et leur demande qu'au 
premier jour ils recevront de vos nouvelles sur ce sujet. 
Cependant je vous supplie d'être persuadé que je suis 
véritablement, Monsieur, votre très humble et très af- 
fectionné serviteur, 

» De Lionne, 

» A Fontainebleau, le 10 juillet 1666. » 
5« Angélique Paulet. 

Rien n'a pu nous' scandaliser de l'affection du pré- 
lat pour Julie, nous ne le serons pas plus de celle qu'il 
témoigna à Élise (Angélique Paulet.) 

J'aime à rapprocher Angélique Paulet de Julie d' An- 
gennes. — Godeau lui parlait en ces termes, le 3 avril 
1639 : 

« Tâchez de devenir la plus sainte, puisque vous êtes 
la plus vaillante fille que je connaisse. Vous le serez, 
sans cesser d'être la plus humble et la plus patiente. » 

Et le 11 juillet 1639, Grasse : 

« Je prie le Seigneur qu'il vous fasse toute sainte, 
toute angélique, toute brebis, toute lionne contre vous-, 
même et contre le pédié. Ce n'est pas assez de gronder 
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contre lui, il faut rugir, il faut déchirer, il faut dévo* 
rer. 

» J'ai lu les vers que vous m'avez envoyés , où j'ai 
trouvé beaucoup d'esprit et de grâce, et hors quelques 
affectations qui semblent un peu malsonnantes, en un 
sujet si saint, l'ouvrage se peut dire bon. Quand on parle 
du Roi des Rois, il ne faut rien que de pur et de saint. 
Ce langage ne s'apprend pas dans les livres, ni dans les 
académies. Jésus-Christ renseigne au pied de la Croix. 
Nous tenons la plume, il faut qu'il la conduise. » 

16 septembre 1641 : — « Je n'ai plus d'esprit depuis 
quelque temps. Je voudrais avoir de la piété et de la 
patience pour soutenir mes maux. 

« Il y a peu d'amis de la croix, me dites-vous. S'il y 
en avait beaucoup, il n'y aurait plus de croix. Ne dites 
pas que vous êtes seule sur la croix, parce que Jésus- 
Christ y est avec vous. » 

Avez -vous remarqué déjà ces allusions aux noms 
qu'on lui donnait? 

Vous ne vous attendiez pas à cet échange d'idées 
pieuses entre Godeau et Angélique Paulet. — Il n'y en 
a pas eu d'autres, croyez-le. Ces témoignages écrits en 
disent plus qu'une longue dissertation pour venger une 
fois de plus notre pieux prélat. 

Depuis un certain nombre d'années Angélique Pau- 
let se sentait atteinte du mal qui devait la conduire au 
tombeau. — ^ M°*® de Clermontl'avait emmenée, en 1650, 
passer l'arrière-saison dans sa terre d'Entragues, aux 
environs de Toulouse. — La maladie devint si grave, 
qu'il n'y eût bientôt plus d'espoir. — Angélique fit aver- 
tir révoque de Vence de venir lui donner les dernières 
consolations de la religion. Celui-ci, fidèle aux devoirs de 
l'amitié, accourut en toute hâte, et il ne quitta plus cette 
personne tant aimée, jusqu'à ce qu'il lui eût procuré 
tous les secours de la religion; puis, après avoir envoyé 
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son âme dans le sein de Dieu , rendu à son corps les 
devoirs de la sépulture, il raconte sa maladie au supé- 
rieur général des PP. de la Doctrine, le P. Hercule 
Audiifret, l'un de ses amis, l'oncle de .Fléchier : 

Le Ciel m'arrête encore aux bords de la Garonne, 
Où dans les maux cruels d'une illustre personne, 
En souffrant par pitié, j'apprends à souffrir. 

Tous les jours, je soupire et je verse des pleurs. 
Contemplant Angélique en ses longues douleurs. 

Mais où puise-t-elle cette résignation que je lui vois?.. 

Angélique eut du Ciel les plus rares merveilles 
Qui ravissent les yeux et charment les oreilles. 

Elle eut tous les dons de l'esprit et du corps... et cette 
rare constance qu'elle montre, en souffrant, est encore 
un don du Ciel. Aussi je ne m'étonne plus 

De lui voir endurer de si vives douleurs, 

Sans jeter un soupir et sans verser de pleurs. 

D'entendre de sa bouche, au lieu de tristes plaintes, 

Au plus fort de ses maux des paroles si saintes. 

C'est ce qui me ravit, c'est ce qui me surprend. 

C'est ce qui montre un cœur aussi pieux que grand. 

Elle ne pleure point, et je verse des larmes. 

Elle est dans l'assurance, et moi dans les alarmes; 

Elle chante, elle rit, tandis que je la plains. 

Sa mort est sans tourment, et c'est ce que je crains. 

Hercule, il ne faut pas du mal qui la possède 

De l'art du médecin attendre le remède. 

Il ne saurait guérir ce qu'il ne connaît pas ; 

Et j'attends, tous les jours, son funeste trépas. 

Mais en vain son esprit, à ce coup si barbare. 

Par le raisonnenaent à loisir se prépare; 

Il faudra que le Ciel, la tirant de prison, 

Au dôssus de moi-môme élève ma raison ; 
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Qu'il verse dans mon cœur une force nouvelle 
Pour me faire accepter cette perte cruelle. 

Le stoïque, aveuglé par un orgueil brutal, 
Ne veut pas confesser que le mal est un mal. 

Aux cruelles douleurs le chrétien est sensible. 

Sa faiblesse l'instruit et lui fait reconnaître 

Ce qu'il serait tout seul sans l'aide de son maître. 

Le Sauveur des mortels, par qui tout homme est fort, 

Fut-il pas au jardin triste jusqu'à la mort? 

Son cœur bien que pourvu d'une force divine. 

Sentit-il pas l'horreur d'une longue agonie ? 
On peut à son exemple et répandre des larmes, 
Et sentir du trépas les cruelles alarmes. 
Angélique mourut.... et Godeau pleura.... Il se fit 

même l'interprète de la douleur commune dans une 

élégie qu'il dédia à M""® de Olermont.... 
Vous pleurez Angélique à qui les destinées 
Pour nous devaient donner de plus longues années, 
Et je pleure avec vous 

Dès la première fois que chez vous je la vis, 
Mes esprits furent charmés, mes sens furent ravis. 
J'eus les yeux éblouis de sa vive lumière, 
Et la trouvant d'abord et si douce et si flore, 
Elle fit dans mon âme, en ce bien heureux jour, 
Presqu'en même temps, naître et mourir l'amour. 

Comme je voudrais peindre tout ce qu'avait de beauté 
cette àme céleste ! 

Mais à peine ma main touche-t-elle la toile 
Que dessus mon esprit la douleur jette un voile ; 
Et que mon œil couvert d'un nuage de pleurs 
Ne voit plus ni dessin, ni toile, ni couleurs. 

Pourtant j'essaierai : 
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Car j*aime mieux manquer dans ma juste pitié 
Aux préceptes de Tart qu'aux lois de l'amitié. 
La sienne fut pour moi si parfaite et si 'pure 
Que je la vœux apprendre à la race future. 

J^ai aimé Angélique ; oui... mais oet amour 
N'avait rien que de doux non plus que ^'innocent. 

Lorsque le jeune sang bouillonnait dans mes veines. 
Je ne pris point les fers qu'Amour me présentait 
Et je sauvais mon cœur du joug qui le tenait. 
Sa beauté, dans mon cœur, fit contre la coutume 
Écouler un plaisir qui n'eut point d'amertume. 

Je ressentis en moi 

D'amour et d'amitié quelque chaste mélange 
Qui de l'un et de l'autre accordant les plaisirs 
Me laissa sans soupir, sans trouble et sans désirs. 

Certains moralistes rigoureux et des hommes volup- 
tueux, qui ne savent pas commander à leurs appétits, ne 
comprennent rien à ce langage... Ils ne comprennent 
pas l'attraction des âmes, et l'amour pur qu'éprouva 
Godeau. — Élevé à l'école du Christ qu'il servit si bien, 
il vitaux pieds du Sauveur les saintes femmes, et toute 
cette longue suite de vierges qui se sont attachées au sa- 
cerdoce évangélique et vierge, pour s'élever de terre au 
Royaume des Anges. 

Godeau ne considérait dans Angélique que les qua- 
lités de l'esprit et du cœur. C'était pour lui l'idéal delà 
beauté que Dieu avait exprimé dans une créature.... 11 
se plait à rappeler les légendes de l'hôtel Rambouillet. 

Les savants rossignols 

Se taisaient pour Tentendre et chanter après elle j 
La dispute pour eux bien souvent fut mortelle. 

Ainsi vit Arion, à sa voix merveilleuse, 
S'adôudr de la mer la fureur orgueilleuse. 
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Et cette autre allusion ! « Quoique ceux qui la re- 
cherchaient 

La nommassent souvent la lionne sauvage 
Elle était moins lionne en fierté qu'en courage. 

Pour le trône royal elle paraissait née. 



O monde corrompu, tu ne méritais pas 
De jouir plus longtemps de ses rares appas. 
Il fallait ç\}x' Angélique allât avec les Anges, 

Si je pense aux vertus de cette illustre morte, 
La douleur me saisit, m'agite, me transporte. 
Tout oflfense mes sens, rien ne me parait beau ; 
Je vois sur mon esprit un ténébreux bandeau... 

Si je veux l'éloigner de ma triste mémoire , 
Je trahis l'amitié et fais tort à ma gloire . 
Aussi son souvenir rend mon mal éternel. 
Et si je l'oubliais je serais criminel. 

Une folle douleur serait un lâche outrage. 

Et celle dont je plains le trépas rigoureux 

Veut que je sois sensible et non point malheureux. 

O Dieu, qui vois le trouble où mon âme est plongée, 

Ma peine par toi seul peut être soulagée. 

Lorsque l'hôtel Rambouillet reçut cette élégie, dont 
Godeau fit plusieurs copies, chacun versa des larmes en 
la lisant. 

M^^® Scudéry écrivit au digne prélat une lettre de 
condoléance et de félicitation : 

« Il faut que je vous dise, dit-elle, entre autres choses, 
que vos vers ont fait verser plus de larmes qu'ils n'ont 
de syllabes. Vous dites cent choses que j'ai senties pour 
elle, mais que je n'eusse jamais si bien dites. » 

Puisque nous en sommes à l'élégie d'Angélique Pau- 
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let, pourquoi n'entendrions-nous pas encore quelques- 
uns des accents de ce cœur de Godeau sur le trépas 
d'autres personnes amies , par exemple lorsqu'il dira la 
mort de la mère du grand Condé, Marguerite de Mont- 
morency, Calixte de l'hôtel Rambouillet, M"*« la Prin- 
cesse. 

Revôtez-vous de deuil et venez en ces lieux, 

Les soupirs dans la bouche et les larmes aux yeux. 

La nature jamais n'a rien fait de si beau ; 
Les Grâces à Tenvi Tinstruisant au berceau, 
Lui donnèrent cet air noble, charmant et sage 
Qui ne parut jamais sur nul autre visage. 
Mais son âme montrait de plus riches trésors 
Que ceux dont la nature avait paré son corps. 

Elle avait d'illustres ancêtres, mais elle leur rendait 
Autant et plus d'éclat qu'elle n'en tirait d'eux. 

Quelle bonté !... A toutes les misères humaines 

Son cœur s'attendrissait, ses mains étaient ouvertes. 

Et sa piété ! 

Race de Saint-Carmel, vierges, anges mortels 
En qui l'Époux Divin a de vivants autels, 
Vous la vîtes cent fois en votre solitude. 
Faire de vos vertus une profonde étude. 
Oublier humblement sa grandeur avec vous. 

Mais lorsqu'en un moment la redoutable foudre 
Tomba sur sa maison et la mit presqu'en poudre, 
Sa constance parut, et ses persécuteurs 
Eurent honte des maux dont ils étaient auteurs. 
Elle offrit au grand Dieu ces deux grandes victimes . 

Pleurons . 

Ah I pleurons son trépas, mais pleurons-la pour nous. 
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&^ LES DAMES DE CONDÉ ET AUTRES. 

Les Carmélites de la rue St-Jacques eurent le privi- 
lège d'abriter un grand nombre de ces illustres dames 
de l'hôtel Rambouillet. Outre la famille de Condé, la 
famille Rambouillet y aura aussi son tombeau. C'est 
dans l'église des Carmélites que seront ensevelis 
Julie d'Angennes et son mari le marquis de Montausier. 

Godeau écrivait à cette même princesse de Condé, le 
14 décembre 1637 : « Il n'y a pas si loin de la cellule 
de vos chères Carmélites, que d'un grand palais pour 
aller au Ciel ; mais il y a le moyen de trouver la cellule 
dans le Louvre. Il ne faut qu'un peu d'attention. Com- 
mencez par mépriser tout ce que l'on a coutume d'ado^ 
rer dans le siècle. De loin les choses ont de l'éclat, et de 
près, on en reconnaît bientôt les taches. Les grands, s'ils 
le voulaient, seraient les plus capables de fouler aux 
pieds les grandeurs. Ils s'aveuglent eux-mêmes aussi 
souvent qu'ils veulent s'aveugler. D'ordinaire ils com- 
posent le breuvage qui les assoupit. » 

Et à M}^^ de Bourbon, 13 décembre 1637 : « Je de- 
mande qu'il ajoute d'autres lis à votre couronne et qu'il 
y mêle l'amour des épines de son Fils. Notre Seigneur 
ne hait pas les princes et les princesses, mais il ne les 
aime pas fort tendrement. Ses caresses sont pour les 
pauvres, et parmi cette foule de Saints que l'Eglise ho- 
nore le nombre des rois et des reines est fort petit. 

» Tout chrétien, il est vrai, est oint dans le baptême 
pour être roi, mais il ne commencera Texercice de sa 
royauté qu'après la mort. » 

» Songez que vous n'êtes née si grande, écrira-t-il 
encore à M™® la princesse de Condé, que pour vous 
rendre sainte dans le Ciel. Les roses ont des épines qui 
défendent leur beauté ; les princesses sont au milieu des 
roses sans épines. Tout ce qui les aborde les flatte et 
est un danger pour elles. » 



Digitized by LjOOQIC 



— 126 — 

Il lui dit, à l'occasion de son fils malade, et heureu- 
sement rétabli (3 mai 1641) : 

« Dieu est le premier père ; il serait à souhaiter que 
les parents chrétiens eussent quelque chose de la fidélité 
d'Abraham.... 

» Vous voyez que la fièvre allume le sang royal, 
comme celui du pauvre. » 

Pour la mort du père du grand Condé, en 1646, il 
adresse de touchantes condoléances à sa femme, à M°** 
de Longueville et à M. le prince de Conti : « Je le pleure 
pour l'amour de l'Église, pour l'amour de vous, pour 
moi-même. Il m'avait fait l'honneur de m'aimer. La 
religion perd un grand appui, l'État un grand prince, 
et Votre Altesse un prince accompli. Tous ceux qui 
aiment l'Église le doivent regretter. On peut l'appeler 
un évêque en dehors du corps ecclésiastique comme 
Constantin-le- Grand s'appelait lui-même. Tous ceux, au 
milieu desquels il a vécu, ne peuvent que le pleurer 
amèrement. » 

M™® de Longueville, digne sœur du grand Condé, 
professe une véritable estime pour l' évêque de Grasse 
et de Vence, et comme elle s'appelait Geneviève, nous 
pensons que c'est à son intention que Godeau composa 
des poésies sur cette vénérée patronne de Paris. — 
Comme il la console de la perte de son mari ! « Je viens 
d'apprendre la mort de M. de Longueville, et on m'écrit 
en même temps le soin que Votre Altesse a pris de lui 
pour l'assister dans sa dernière maladie. On n'attendait 
pas moins de votre vertu. Après avoir fait à Dieu le 
sacrifice d'une personne si chère, je m'assure que vous 
en recueillerez les fruits et que vous ferez voir à la Cour 
l'exemple d'une affliction vraiment chrétienne. Les 
chrétiens pleurent. Madame, mais ils ne pleurent pas 
comme les gentils... Leurs larmes ont une voix que 
Dieu entend. » 
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Il lui insinue, dans une autre circonstance, de ne pas 
se fonder sur les biens fragiles de cette vie: « Dieu est 
le seul qui renferme en lui tout ce qui est digne de notre 
amour. » 

On sait que La Rochefoucauld a dit de M"»® de 
Longueville, si renommée par sa beauté : 

Pour mériter son cœur, pour plaire à ses beaux jeux , 
J'ai fait la guerre aux rois, je Taurais faite aux dieux. 

Godeau, dans sa correspondance avec toutes ces 
dames de l'hôtel Rambouillet , se montre le directeur 
spirituel et l'évêque pieux : « J'ai su par W^^ Paulet, 
écrira-t-il à M^^® d'Humières ( Vence, 19 octobre 1642), 
quevous vous informez souvent de mes nouvelles. Je vous 
suis obligé de ce souvenir qui me fait croire que vous 
l'avez devant Notre Seigneur J ésus-Christ .... Vive Jésus 
crucifié ! Vivent les épines et les clous ! Vivent ses plaies 
sacrées ! Vivent ceux qui les aiment et les adorent ! » 

Nous avons d'admirables conseils à la princesse de 
Pologne , Marie de Gonzague , qui, ayant désiré être 
reine, le sera deux fois successivement: « Je tremble 
pour tous ceux que la Providence place sur les trônes 
de la terre. Aussi ce n'est pas sans une vive émotion 
que j'ai appris la révolution d'un État aussi considérable 
que celui où vous régnez. » 

Il écrira à M"® de Mezières (27 septembre 1641) : 

« Je me réjouis d'apprendre qu'aux douceurs vous 
mêlez les amertumes de la pénitence. » 

L'évêque d'Autun a perdu sa sœur la comtesse de 
More : « Cette perte me détache de jour en jour de la 
vie présente, et m'attache davantage à mon devoir. J'y 
puis pleurer en liberté, et prier pour votre chère sœur. 
Elle a quitté une prison pour entrer en Paradis. » 

Lorsque le comte et la comtesse d'Alais ont eu le 
malheur de se voir ravir par la mort leur fils aîné: 
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« C'était votre aîné... Ah! ne savez-vous pas que les 

aînés appartiennent au Seigneur ! Si ma santé me 

le permettait, îe prendrais la poste pour aller vous con- 
soler. Je vous permets de pleui^er. Laissez agir la 
nature ; ne songez pas à arrêter ces premiers mouve- 
ments; il faut que ce torrent déborde, qu'il bruie, qu'il 
écume. Jésus a bien pleuré Lazare!... Après que vous 
aurez fait le personnage d'une bonne mère, vous ferez 
celui d'une chrétienne. » 

Il dira à Balzac, surM™« des Loges, qui avait passé 
aussi de la vie au trépas : 

Nous donnerons des pleurs à cette femme auguste , 
Qui reçut de la Cour un hommage si juste ; 
Et dans qui la nature à la France fit voir 
La candeur, la bonté, la grâce et le savoir. 

]\jme (jg Villauciers peut encore se placer sur le pre- 
mier rang des personnes qu'aflFectionnent Godeau. — 
Notre évêque lui raconte, le 14 septembre 1637, le 
pèlerinage qu'il a fait à la Sainte-Baume. — Cette 
description ne manque pas d'un certain intérêt : 

« Le rocher de la Sainte Amante de Jésus m'occupe 
l'esprit de telle sorte, qu'encore qu'il y ait quatre jours 
que j'en suis parti, il m'est impossible toutefois de vous 
parler d'autre chose. Ne vaut-il pas mieux pleurer avec 
Madeleine, qui ne parle que par ses larmes au Fils de 
Dieu, qui est toujours à ses pieds où elle l'écoute, et qui 
passe trente années dans une grotte , sans faire parler 
d'elle et sans parler à personne? Que pouvons-nous dire 
de celle que Jésus a voulu cacher, dont la vie honore si 
parfaitement celle dont il vit dans le sein de son Père. 
Respectons le secret de sa grâce par notre silence; que 
notre délicatesse s'humilie à la vue de sa pénitence. 
Madeleine nourrie dans les plaisirs, une fois assurée de 
son pardon, s'élève de terre dans l'ordre séraphique du 
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divin amour, et laissant la compagnie de la • Sainte 
Vierge, des Apôtres, de Lazare et de Marthe va s'iïn- 
moler toute vivante dans ce rocher, et si Ton mesure 
la hauteur de ce rocher on peut dire qu'elle s'élève sur 
les ailes de l'amour. De tous côtés il y a des précipices 
affreux qui le bordent. On n'y entend que le bruit des 
torrents. Le soleil n'y luit que la moitié de l'année, 
l'hiver semble y avoir établi sa demeure. De tous côtés 
l'eau distille et se glace avant que de tomber à terre. 
Voilà, Madame, le palais de la Madeleine, son cabinet, 
ses bras d'argent , ses cassolettes, ses tapisseries. Là, 
elle couche sur la pierre , elle s'abreuve de ses larmes, 
repasse dans l'amertume de son cœur tous les jours de 
sa vie, et porte son époux sur son sein , non pas comme 
un bouquet de fleurs d'oranger, mais comme un bouquet 
de myrrhe... Et nous qui n'avons peut-être jamais 
pleuré nos fautes, mais qui avons aimé le monde et mé- 
prisé la croix , nous ne pouvons souffrir le mot de péni- 
tence, les meubles les plus riches ne nous conviennent 

pas 

Tous ceux qui sont à Jésus-Christ crucifient leur chair.» 
Godeau composera aussi un petit poëme de 560 vers 
sur Sainte Madeleine. Il y dira gracieusement : 

Les Anges que le Ciel en ses voûtes enserre 
En descendant pour voir cet Ange de la terre. 
Et sept fois tous les jours Télevant dans les airs 
Font pour la réjouir de célestes concerts. 

XIII. 
GODEAU CONSIDÉRÉ GOMME HOMME POLITIQUE. 

1° RICHELIEU* 

Ne vous figurez pas Godeau entaché de servilisme ou 
courtisan. Il loue, il aime sincèrement. S'il admire Ri- 

10 
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chelieu, s'il lui dédie des odes et des ouvrages, il cé- 
lèbre un grand génie, et de plus il lui paie la dette de 
la reconnaissance. Est-ce que pour Richelieu, comme 
pour Louis XIV, les mille voix de la Renommée, les 
œuvres en tout genre, les monuments eux-mêmes ne 
chantent pas sa louange? Il sera donc permis à Godeau 
de s'écrier : 

Incomparable Arnauld, je ne puis plus me taire, 
Ma Muse veut parler, il faut la satisfaire. 

Il va nous esquisser sa vie depuis ses premiers pas 
jusqu'à ses grands faits politiques. Il nous le montre 
évêque modèle à Luçon, contre versiste habile contre 
l'erreur, et enfin Ministre intrépide, quand il entreprend 
d'abattre en France le parti protestant, qu'il considère 
plutôt au point de vue politique que religieux... Il nous 
raconte la défaite des Anglais devant l'île de Rhé, puis 
le siège mémorable de la Rochelle : 

A la rébellion Tinsolente Rochelle 
Donnait depuis longtemps un asile fidèle. 
Ni Charles, ni Henri, si fameux en exploits, 
Par armes n'avaient pu la ranger sous leurs lois. 

Louis ne peut souffrir cet orgueil arrogant. 

Mais son bras a besoin du sens de Richelieu. 

Et la Rochelle voit autour de ses remparts 
De son Prince irrité flotter les étendards. 

En vain les Anglais accourent. Thoiras les repousse. 

Thoiras, dont le courage 

a mérité 

Les honneurs immortels de la postérité. 
Malgré les aquilons aux brûlantes haleines^ 
Malgré le fier courroux des vagues inhumaines^ 
Une digue s'élève, ou plutôt un écueil, 
Où des flots irrités se vient briser Torgueil. 
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La Rochelle est bloquée : 

La famine cruelle, aux membres décharnés, 
A la face abattue, aux regards étonnés, 
Dans la ville mutine exerce sa colère. 
Le tendre enfant périt sur le sein de sa mère ; 
Et les jeux languissants, le visage défait, 
En tire avec horreur du sang au lieu de lait. 
Dessus le teint plombé des filles qui languissent, 
Les lis perdent leur lustre et les roses pâlissent. 
Les hommes les plus forts, comme spectres errants, 
Ont la bouche livide et les regards mourants. 
La faiblesse au soldat ôte Thumeur guerrière. 
Et la ville n*est plus qu'un triste cimetière. 

La ville reçoit la loi du vainqueur : 

Un autre chantera les provinces conquises, 
Les villes par amour ou par force soumises. 
Les lis semés aux bords de TEscaut et du Rhin, 
L'aigle presque réduite à son dernier destin. 
Et ribère orgueilleux resserré dans ses bornes. 

Quel génie que Richelieu ! 

Son bras fait mouvoir les bras de nos armées. 
Et de son cabinet conduisant nos guerriers. 
Par ses sages conseils il sème les lauriers. 

Il rappelle la Journée des Dupes : 

Quelqu'un redira cet effroyable orage 
Dont il soutint les coups avec tant de courage. 
Quand la rébellion, le flambeau dans la main, 
Attaqua sous son nom l'honneur du Souverain. 
Pour moi, qui seulement, sur le bord des ruisseaux, 
Sais faire résonner les tendres chalumeaux, 
C'est assez de parler des vertus pacifiques 
Dont ce héros fait voir des preuves magnifiques. 

Les sciences, les arts ont en lui leur refuge. 
Leur père et leur amour, aussi bien que leur juge. 
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Le temple de fortune au mérite est ouvert. 

Il unit l'olive de Minerve aux palmes de Mars ; que 
dis-je, il veut la paix, 

qu'elle soit honorable, 

Et pour son Prince Armand l'aura bientôt signée. 

« Le nom illustre de Votre Éminence, lui dira-t-il 
encore, paraît à la tête de la plupart des ouvrages que 
l'on met au jour. Et certes, il faut avouer qu'en cela les 
auteurs rencontrent leur intérêt dans leur devoir. Il est 
bien raisonnable qu'ils consacrent leurs veilles a celui 
qui donne toutes les siennes au repos et à la gloire de 
la France... La Providence de Dieu ayant élevé Votre 
Éminence au degré de puissance où tous les gens de bien 
vous voient avec plaisir, vous êtes trop savant dans les 
maximes chrétiennes pour vous proposer d'autre fin 
dans vos actions que la gloire de Celui qui vous conserve 
au milieu de tant de tempêtes, et qui s'est servi de vous 
pour tant de grandes choses. Les murailles de La Ro- 
chelle abattues, les villes des factieux remises en leurs 
devoirs, les églises rendues à leurs pasteurs légitimes, 
le clergé défendu en tant d'occasions , la Sorbonne 
qu'ayant trouvée de terre vous laissez toute d'or, tant 
d'hôpitaux élevés, tant de missions fondées, tant de 
pauvres secourus en secret, tant de réformes accomplies 
dans les congrégations religieuses, sont des preuves que 
vous songez à autre chose qu'à la vaine réputation des 
hommes. » 

Richelieu pouvait être omnipotent, ne pas aimer qu'on 
lui résiste, même dans les petites choses, mais il avait 
l'âme et le cœur portés aux grandes choses. Il voulait la 
justice et il la rendait à qui de droit. Quand une fois il 
avait apprécié un homme, il ne l'abandonnait plus. — 
Godeau ne s'adressa à lui que lorsqu'il en eut absolu- 
ment besoin, et, n'étant pas importun, il put même parler 
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avec liberté et il fut écouté. En voici un exemple, entre 
autres. En 1641, on avait mis sous le séquestre les biens 
de son évêché et ceux de son chapitre : « En vertu d'un 
arrêt du Conseil Royal, écrit-il au Cardinal-Ministre, 
on a saisi tous nos revenus, tant ceux de nos menses que 
de nos chapitres. Les biens de l'Église ont été jusqu'ici 
tenus pour sacrés. Quand la nécessité des affaires pu- 
bliques a obligé nos Rois d'en tirer quelque soulagement, 
ils ont voulu que toutes les formes prescrites par les 
Saints Canons fussent observées. Les ecclésiastiques ont 
même donné gaîment des sommes immenses dans leurs 
assemblées. Mais aujourd'hui on n'a gardé aucune lé* 
galité... » — Il écrit en même temps à M. des Noyers, 
secrétaire d'État : « Les biens du clergé sont pour les 
ministres de l'autel, pour les pauvres et pour les fabri- 
ques. Les retrancher, c'est vouloir que les biens destinés 
aux choses saintes soient détournés de leur fin, que le 
service divin cesse, que les prêtres n'aient plus de quoi 
subvenir à leur entretien. Si les distributions ne se font 
plus dans les cathédrales, le clergé demandera du pain 
à son évêque; comment lui en donnerons-nous, si nous 
n'en avons plus pour nous-mêmes? Comment renverrons- 
nous les pauvres qui viennent par grosses troupes à nos 
portes ? Comment détournerons-nous leur colère ?» — 
Ces lettres ne manquent pas de force et d'une sorte d'in- 
dépendance , qui nous montrent notre Évêque sous un 
nouveau jour, sachant qu'on allie fort bien la douceur et 
la bonté avec l'énergie et la fermeté. Quand il s'agit du 
devoir, Godeau ne faiblit jamais. 

Il ajoutera encore : « Jusqu'ici on avait cru qu'un 
chrétien et un homme d'État étaient deux hommes dif- 
férents. Mais la conduite de Son Éminence fait voir que 
les maximes de la politique ou de la prudence civile 
peuvent s'accorder avec celles de la Religion. Il ne tra- 
vaille pas moins à assurer les autels du Roi de Rome, 
que le trône du plus juste des Rpîîs de la terre. » 
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Richelieu ordonna qu'on rendit justice à l'évêque de 
Grasse et de Vence. 

Ah! combien Godeau le pleura. 

Le 4 décembre 1642, le grand Ministre avait rendu 
son àme à Dieu. Le 16 décembre, l'évêque de Grasse 
écrivait de cette ville des lettres toutes mouillées de ses 
larmes, à M™« du Plessis, à M"*« d'Aiguillon, à M. de 
Guiche, au cardinal de Lyon, à M. des Noyers: «Je 
ne sais plus que verser des pleurs.... Ainsi tombent les 
cèdres, ainsi passe la figure de ce monde. Plaise à Dieu 
qu'il soit élevé au Ciel, autant qu'il l'était sur la terre ! 
Il est mort d'une mort paisible qui est celle des justes. 
L'histoire n'a pas d'exemple d'une vie pareille, d'une fin 
si heureuse. Je ne sais plus ce que je dis.' Mieux vaut 
que j'aille à l'autel ofîrir à Dieu cette grande victime et 
le prier de répandre sur lui ses miséricordes infinies... 
J'ai l'esprit abîmé, et mon âme est si troublée que je puis 
à peine écrire. Les larmes m'empêcheit d'en dire da- 
vantage. » 

Il perdait beaucoup, et la France aussi. Cent fois, il 
reviendra sur Richelieu dans ses autres écrits.... Il 
lui comparera Mazarin.... et il répétera : « Ah ! si Ri- 
chelieu était là ! » 

Dans le poëme de la Sorbonne, il invite chacun à se 
rendre au tombeau de Richelieu : 

Tant que la Sainte Église aura quelque puissance, 
Tant qu'on verra nos lis lui rendre obéissarfce, 
Tant qu'elle écoutera la science de Dieu, 
Ses enfants béniront le nom de Richelieu. 

Venez à son tombeau, mais en fondant en larmes, 
Muses, dont il connut et respecta les charmes ; 
Venez à son tombeau, redoutables guerriers, 
Dont sa main libérale arrosa les lauriers. 
Venez-j tous. Français, et que chacun y mouille 
Du torrent de ses pleurs sa mortelle dépouille. 
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Venez-y confesser que, malgré le démon, 

Tandis que du navire il tenait le timon, 

Le navire eut toujours d'heureuses destinées. 



Nous reviendrons sur ce poëme de la Sorbonne. 

Souvent notre Évêque-Académicien rappellera à ses 
amis le grand Richelieu, quand il aura laissé la place à 
Mazarin. Il dira à M™* de Rambouillet : 

Peu, divine Arténice, entrent au monument 
Comme y vit entrer l'incomparable Armand, 
Avec tout son esprit, avec toute sa gloire, 
Et toute la splendeur d'une illustre mémoire. 

C'est à Mazarin qu'il fait allusion : 

Que sert de posséder de superbes trésors, 
De faire tout fléchir sous ses puissants efforts, 
De craindre également et la paix et la guerre. 
Et pour vivre en repos de l'ôter à la terre ! 

Il dira encore, dans une épître à Balzac : 

J'ai loué Richelieu, mais qui fait avouer 
Que, sans être flatteur, on le pouvait louer, 
Maintenant que, la mort faisant taire l'envie, 
On voit mieux la splendeur d'une si belle vie. 

29 La Valette. 

Pour Godeau, le cardinal La Valette ne se sépare pas 
de Richelieu dans son affection ; — ou plutôt La Valette 
est pour lui un ami. — Quoi qu'on ait dit du cardinal 
Valet y pour l'opposer au Cardinal-Ministre, La Valette 
eut de belles qualités. — Il employa son crédit à rendre 
service soit en France, soit à Rome. — Il touchait aussi 
par un lien de plus à Godeau, puisqu'il était abbé, com- 
mendataire de Lérins, tandis que notre Évêque-Acadé- 
micien occupait le siège de Grasse. — Il lui dédie une 
de ses épîtres : 
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Ornement de nos jours, délices de la Franôe, 
Qui prouves par ton cœur ton illustre naissance, 
Prodige de bonté, généreux Alcidor, 
Dont Tâme a la candeur de ce vieux siècle d*or, 
Où les hommes suivant les lois de la nature, 
Ne savaient pas encor faire un art du parjure... 

Tu inspires ma Muse, 

Car je suis éloquent, alors que j'aime bien. 

Il rend hommage à son zèle pour la défense de la Re- 
ligion et pour le bien de l'État. — Tu te montres 

Et ferme politique, et sage cardinal, 

Étonnant les savants par ta haute science. 
Confondant des plus fins la vieille expérience. 
Entrant dans les conseils pour j donner la loi 
Et porter jusqu'au Ciel la gloire de ton Roi. 

C'est La Valette qui, dans la Journée des Dupes, donna 
du courage à Richelieu. — Il mourut en combattant 
pour son Roi. 

Godeau lui consacre quelques vers élégiaques dans 
son épître à Balzac : 

Nous parlerons d'Arcas, dont tu fus les délices, 
Et qui pouvait jouir de destins si propices, 
S'il n'eut voulu prétendre à ces sanglants lauriers. 
Dont l'implacable Mars couronne les guerriers. 
Nous dirons ses vertus au monde si célèbres. 
Et qui du noir oubli perceront les ténèbres. 

Cette rare prudence ou ce fâcheux orage. 
Qui fit voir sa maison à deux doigts du naufrage, 
Ce zèle si brûlant pour l'honneur de son Roi, 
Et dans ses amitiés son invincible foi. 

3® GODEAU ET LA POLITIQUE DE RICHELIEU. 

Élever la Monarchie Française sur les ruines du pro- 
testantisme, de la noblesse et du colosse Atctriche- 
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Espagne, tel fut le triple but politique qu'essaya d'at- 
teindre le Cardinal-Ministre, et qu'il mit à exécution 
par \di prise de la Rochelle et par la paix d'Alais (1628- 
1629), par les exécutions des grands (1630-1642), et 
enfin par la part active qu'il prit à la guerre de trente 
ans depuis l'année 1630. — Son génie s'étendit à toutes 
les parties du royaume et à l'étranger. Mais, pour ne 
pas dépasser les limites de notre ouvrage, nous nous 
contenterons de ce que fait Godeau pour son protecteur, 
dans la mesure de ses forces et dans ses deux petits 
diocèses maritimes et frontières. 

En arrivant à Grasse, Godeau trouva les Protestants 
qui s'agitaient. Le sieur Tombarel, de Tourrette-Vence, 
avait chez lui le ministre Bernard, et noble Serrât, 
d'Antibes, logeait le ministre Legrand, qui faisait une 
ardente propagande. Il y avait encore des Calvinistes 
au Broc, à Vence, à St-Paul, à Mouans-Sartoux... — 
Les édits de Richelieu étaient pressants. Mais comment 
agir contre les Calvinistes d'Antibes? Cette ville royale, 
depuis trois cents ans vivait complètement en dehors 
de la juridiction de l'Ordinaire, et formait une vicairie 
apostolique indépendante, sous le haut patronage du 
Roi et du Souverain-Pontife. 

Antibes n'était pas sans importance. L' Antipolis des 
Décéates et des Romains le disputait à Nice et à Grasse 
par la douceur de son climat, l'agrément de son site, la 
richesse de ses campagnes. Cité, port de mer et ville de 
guerre, elle avait été le siège de l'èvêchè transféré, en 
1244, à Grasse, par bulle du Pape Innocent IV. 

A l'époque du grand schisme, la reine Marie d'Anjou, 
mécontente de l'évêque de Grasse, qui était resté urba- 
niste, s'entendit avec.le Pape d'Avignon, Clément VII, 
et confisqua Antibes au profit de la mense pontificale. 
Clément VII en vendit aux Grimaldi, en 1383, la sei- 
gneurie temporelle et fit administrer la paroisse par un 



■ Digitized by LjOOQIC 



— 138 — 

vicaire apostolique. — En 1609, Henri IV avait acheté 
le fief d'Antibes des Grimaldi et autres co-seigneurs ; 
Grodeau, le successeur des saints évêques Armentaire et 
Vallier, voyait 'avec peine une des paroisses les plus im- 
portantes de son évêché ainsi distraite de sa juridiction. 
Cette indépendance contribuait d'ailleurs à l'affaiblisse- 
ment du nerf religieux, et les dissidents y bravaient 
toute autorité ecclésiastiques. Le prélat adressa donc une 
supplique à Louis XIII, en 1639. Il y exposait le mal 
que causaient dans la cité royale d'Antibes, port de mer 
et place de guerre, les prédications ardentes et passion- 
nées du ministre Legrand, et la propagande du sieur 
Serrât : « Soldats et marins se rendent au prêche et se 
trouvent facilement entraînés par leur peu d'instruction 
et leur pente naturelle vers une religion facile. A force 
d'entendre invectiver contre notre Eglise et ses prati- 
ques, ils apprennent à mépriser l'enseignement de leur 
mère. » — C'était au moment de la paix d'Alais que le 
Cardinal-Ministre reçut la supplique de son protégé, et 
par brevet royal du 1®^ février 1640, il nomma Godeau 
vicaire apostolique d'Antibes (1). — Les Indépendants 
d'Antibes, les Calvinistes surtout, en furent exaspérés. 
Godeau obtenait ce qu'avaient en vain demandé ses pré- 
décesseurs. On réclama inutilement à Aix, à Avignon, 
à Rome, à Paris. — Que pouvait-on contre Richelieu ! 
— Godeau fut maintenu par arrêt du Conseil Royal du 
16 décembre 1642. De plus, le Roi lança un édit fulmi- 
nant contre les Calvinistes d'Antibes et des deux dio- 
cèses de Grasse et de Vence, en rappelant tous les édits 
depuis Henri II; défense fut faite aux Réformés d'exercer 
publiquement le culte dans cette ville, fief ecclésiastique 
et royal. Il fut ordonné, en outre, au premier Consul de 
construire un cimetière à part pour les Calvinistes, et à 

(1) Arch, de la Préf. de Nice. - Clergé de Grasse, f. 34t-35i, 
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cent pas du cimetière et de l'église catholique, attendu 
qu'il était indiscret et scandaleux que les os des héré- 
tiques fussent mêlés à ceux des fidèles et même placés 
auprès (1). C'était un premier triomphe, et si Godeau, 
que nous savons si conciliant et lié de cœur et d'âme 
avec son cousin le protestant Conrart, attaquait les Ré- 
formés dans son petit État spirituel, n'oublions pas qu'il 
entrait ici dans l'exécution du plan général poursuivi 
par Richelieu. — Pour la Monarchie, le Protestantisme 
était un Etat dans un État. 

Venons maintenant au colosse Autriche-Espagne, — 
Personne plus que Godeau ne seconde encore les vues 
de son Ministre protecteur. Il connaît toute l'étendue du 
mal que l'Espagne a causé à sa bien-aimée patrie depuis 
un siècle. Il le touche, pour ainsi dire, du doigt. 

Il est sur les rivages du diocèse de Grasse, en vue de 
Cannes, des îles verdoyantes que tous les âges ont cé- 
lébrées à l'envi. Qui ne connaît St-Honorat et Ste- 
Marguerite, cette antique académie d'honneur, de piété 
et de science, la pépinière des saints et des évêques 
d'Occident? 

Or, le 25 septembre 1635, l'amiral Sainte-Croix s'était 
jeté à l'improviste sur cette proie, et, tout fier de son 
succès, il avait écrit à son Roi, Philippe II, qu'il venait 
d'ajouter à sa couronne un nouveau joyau jusqu'alors 
inconnu; il jouait sur le mot Marguerite. — Une fois 
maître de cette position, il s'y était fortifié, en avait 
chassé les religieux, et où l'on priait dans le calme et le 
silence, on n'entendait plus que le bruit des soldats et 
des machines de guerre. Notre valeur fut ici en défaut. 
En vain, depuis seize mois, nos armées luttaient de cou- 
rage et d'énergie pour recouvrer ces îles. — Richelieu 
passait des reproches aux prières, des menaces aux en- 

• 
(1) ÉdHs du Roi, 1642. — Procès-verbaux du Clergé de France. 
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couragements. Ce ne fut qu'à partir du mois de mars 
1637 que nous reprîmes l'offensive pour forcer la vic- 
toire à nous rester fidèle. Et Godeau arrivait précisé- 
ment au moment le plus chaud de l'action. Comme si 
sa présence et ses prières nous eussent rendu le Seigneur 
favorable, il n'y eut plus pour nous que des lauriers à 
recueillir. 

Il trouva là le comte d'Harcourt, le cardinal de Bor- 
deaux, Sourdis, Mondreville, le brave commandeur de 
Guitaut, le chevalier de Senantes, Carcès, Catelan, 
d'Épernon, des Gouttes, le comte d'Alais, gouverneur 
de Provence (1), qui vint au mois d'avril. Il put voir, 
soit de Cannes, soit des collines de Grasse, depuis notre 
brillant succès du 29 mars 1637, tous, les forts tomber 
successivement en notre pouvoir. Enfin , le 17 mai , il 
assista, avec son chapitre et tous les religieux de St- 
Honorat, à la messe d'actions de grâces que célébra 
dans la grande église le cardinal-archevêque de Bor- 
deaux. La messe fat suivie d'une procession générale 
et d'un Te Deum solennel (2). Puis de Lérins l'allé- 
gresse se répandit dans toute la France; et notre Évêque- 
poète, enthousiasmé, écrira à ses amis, en parlant de 
Philippe II : 

Il j forgeait nos fers, mais nous forgions la foudre. 
Qui tombe sur sa tête et la réduit en poudre (3). 

Les victoires les plus brillantes, après l'enthousiasme 
du moment, laissent toujours bien des ruines à relever, 
des blessures à cicatriser, des larmes à sécher. Godeau 
consacra toute une élégie aux affreux désastres de cette 
guerre. Nous verrons ailleurs comment il les soulage^. 

(1) Les Hes de Lérins. M. le chanoine Alliez, 3 vol. in-8<». 

(2) Les Iles de Lérins, !«' vol., R. 92-164. 

(3) Épltres en vers à Arnauld. 
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Cette île que tu vois n'est plus cette merveille 

Dont le bruit de son nom a touché ton oreille. 

Ce n'est plus de nos mers le brillant ornement, 

Ce bienheure ux séjour où tout était charmant, 

Où de ses propres mains la savante nature 

Emaillait tous ses champs d'une vive peinture, 

Où les chênes âgés et les pins sourcilleux 

Elevaient à l'envi leur front audacieux, 

Et dessous les berceaux de leurs branches mêlées 

Faisaient régner le frais dans leurs longues allées (1). 

Depuis que le Loup d'Ihérie y a fait invasion : 

Dès la pointe du jour au lieu de nos musettes, 
On n'oyait retentir que fifres, que trompettes ; 
Là sur la roche vive on creusait des fossés ; 
Ici l'on élevait des remparts terrassés; 
Les uns faisaient rouler des machines pesantes ; 
D'autres rangeaient partout des armes reluisantes ; 
Et les cris des soldats mêlés confusément 
Imitaient de la mer l'affreux rugissement... 

Les chênes respectés des vents et des tonnerres. 
D'un sacrilège fer sont étendus par terre. 

Et, s'adressant aux Espagnols, quand dans ses fastes 
de l'Église il a raconté les invasions sarrasines à Lé- 
rins : 

Et vous fiers successeurs de ces noirs ennemis. 
Dans ce sacré séjour que n'avez-vous commis ? 
Lérins pleure toujours ses aimables feuillées. 
Dont par vous ses forêts ont été dépouillées, 
Ses autels démolis, ses temples profanés. 
Ses champs noyés de sang, ses bois déracinés (2). 

Il fallait prévenir le retour de pareils malheurs, et 
préserver Lérins et la Provence... Richelieu s'en préoc- 
cupa vivement. 

(1) Églogues chrétiennes. 

(2) Fastes de l'Église. 
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La prise des îles de Lérins avait été presque impré- 
vue. Comme il arrive toujours dans un malheur public, 
on s'en prit aux capitaines Jean de Bénévent et Fran- 
çois d'Emarie sieur d'Usés, qui avaient livré l'un Ste- 
Mar guérite, et l'autre St-Honorat; ce ne fut qu'avec 
peine que les sieurs Pléssis-Besançon et Guirapin 
échappèrent à la mort. On s'en prit aux religieux de 
Lérins. On les accusa d'avoir averti trop tard, et d'avoir 
eu des intelligences avec l'ennemi. On ajouta que tant 
que l'abbaye de Lérins serait annexée au.Mont-Cassin, 
ces îles resteraient à la merci de l'étranger. 

L'abbé don Maynier essaya inutilement de se discul- 
per ; malgré son innocence, il ne put réagir contre la 
politique ombrageuse de Richelieu. Il semblerait d'ail- 
leurs qu'au point de vue de la religion, ce n'était pas un 
mal de réformer le Lérinois. 

Dans l'enquête que Godeau fut chargé de dresser sur 
nos religieux, le prélat nous dit que les moines Cassi- 
nistes de Lérins avaient cessé d'être heureux en rede- 
venant riches, que Vacquisition de la mense abbatiale 
avait été pour eux une pierre d'achoppement et une 
pomme de discorde; qu'il fallait rétablir lacommende 
et désannexer cette abbaye du Mont-Cassin, que 
l'élément italien dominait dans ce monastère, que les 
religieux français y étaient traités despotiquement par 
les italiens, et qu'on leur refusait même de sortir deTîle 
ou de correspondre librement avec le continent,de peur 
qu'ils ne dévoilassent aux puissances les vexations dont 
ils étaient r objet, les complots qui se tramaient dans 
Vile contre VEtat. 

Le cardinal Sourdis avait, de son côté, envoyé un 
long mémoire à Richelieu, sur l'importance de cette 
côte: «La situation des îles Ste-Marguerite et St-Hono- 
rat, dit-il, est telle qu'elle est la tête du royaume, cou- 
verte du mauvais temps des deux caps qui s'appellent 
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l'un le Cap-Roux^ du côté du Ponant, et Tautre le cap 
de la Garowpe du côté du Levant. Ces deux caps for- 
ment une grande baie qui a quatre lieues d'entrée et 
trois lieues de profondeur, où il y a mouillage partout. 
Et du côté du Levant, sous le cap de la Garowpe^ il y a 
un abri qui forme un port qui s'appelle le G ouvras.... 
Au-delà du cap de la Garoupe est Antibes avec son port 
et ses forts. Du côté du Ponant, qui est sous le Cap- 
Roux, il y a un autre port qui se nomme Théoule... Au 
milieu de cette baie, sont les deux îles de St-Honorat et 
de Ste-Marguerite, à l'abri desquelles, quelque temps 
qu'il fasse, il y a des mouillages assurés... On n'est qu'à 
quatre lieues des terres de Son Altesse de Savoie, à six 
de Monaco, et à huit de la Sardaigne. En un mot, c'est 
la tête du royaume, c'est aussi la plus belle situation 
qu'on puisse voir jamais, puisque là toutes les partànces 
sont excellentes, et qu'à toutes les navigations qu'on fait 
à la mer, on est obligé de les reconnaître. Si l'on veut 
faire la guerre aux Turcs, on ne peut jamais aller au 
large, sans en trouver, parce que ce sont les hauteurs 
qu'ils gardent toujours; la Corse, la Sardaigne, le Cap- 
Roux. S'il y a guerre avec l'Espagne, Gênes, ou la Sa- 
voie, ils n'oseraient sortir de leurs ports, ni faire au- 
cune navigation, sans les venir reconnaître. S'il y a la 
paix universelle, c'est le plus bel entrepôt pour les mar- 
chandises qui ait jamais été. Et de fait, les Romains en 
faisaient leurs greniers pour les blés (1). » 

En présence de telles considérations et de la guerre 
qui était engagée contre l'Autriche-Espagne, on com- 
prend que l'on mît au gouvernement des îles le brave 
commandeur Guitaut, qu'on nommât des gouverneurs à 
Antibes et à St-Paul. Comme il fallait, en outre, pour 
être sûr des religieux de St-Honorat, n'y avoir que de 

(1) M. Alliez. - lies de Lérim, P. 253. 
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bons français et non des étrangers, il fut convenu avec 
M»"^ Godeau, qu'on y enverrait des Bénédictins de St- 
Maur. 

Cette commende ne pouvait mieux convenir qu'aa 
prélat guerrier, le cardinal de La Valette, autre ami des 
hôtes de Rambouillet et de Richelieu. Elle lui sera don- 
née eflPectivement. 

Nous avons la lettre que Louis XIII écrivit au P.Gé- 
géral des Bénédictins de St-Maur : 

« Père Général, mon intention estant qu'il sera établi 
des religieux de votre congrégation dans l'abbaye de 
St-Honorat, ordre de St-Benoît, située dans une des 
îles de notre province de Provence, je vous écris la pré- 
sente pour vous dire que vous y en envoyiez quelque 
nombre avec une lettre en bonne forme de votre part. 
Ils la présenteront au sieur Évêque de Grasse, et au 
sieur de Champigny, intendant de la justice, que j'ai 
commis pour faire cet établissement, lesquels leur feront 
entendre plus amplement mes volontés sur iceluy ; la 
présente n'estant à autre fin, je prie Dieu qu'il vous ayt, 
P. Général, en sa sainte gard^. 

» Estant à St-Germain-en-Laye, 15 mars 1638. 

» Signé : Louis. » 

De St.-Germain-^n-Laye, 28 mars 1638, la lettre 
suivante est expédiée au maréchal d'Estrée, notre am- 
bassadeur à Rome : 

« Mon cousin, les isles Sainte Marguerite et Saint 
Honoré ayant été surprises et occupées ces années 
dernières par les ennemis, des mains desquels je les 
ai retirées avec beaucoup de peine, il me semble que 
je ne sçaurais prendre trop de soin et de précaussion 
pour empêcher que pareil inconvénient n'arrive do- 
resnavant ; pour cet eflPet, j'ai jugé estre nécessaire 
que l'abbaye de Saint Honoré, qui est dans une des 
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isles, soit détachée de la congrégation du Mont-Cassin, 
pour que les communications ordinaires que les reli- 
gieux de la dite abbaye ont avec les autres de la dite 
congrégation à la dépendance des supérieurs d'icelle 
qui sont tous étrangers, donnent un facile moyen de les 
dévier des sentiments que de vrais et naturels sujets 
doivent avoir pour leur prince; veu mesme que j'ai sçu 
que les ennemis ont formé leur dessein, qu'ils ont depuis 
exécuté, sw^ lès dites isles par V intelligence et perfidie 
d'aucuns religieux de la dite congrégation qui 
estaient dans cette abbaye; outre que l'on y a intro- 
duict de temps en temps des abbés ou religieux estran- 
gers, ce qui est très dangereux par les accidents qui en 
peuvent arriver ; mais affin que le service divin y soit 
continué, ensemble les fonctions régulières aient la 
piété requise, j'ai trouvé bon que y soit introduict des 
religieux de la congrégation de Saint-Maur, desquels 
la bonne et exemplaire vie est assez cogneue d'un chas- 
cun, en sorte que les dits religieux françois de la dite 
congrégation passent en la dite congrégation de Saint- 
Maur, ou qu'ils se retirent. Et d'autant que celui qui 
est abbé de la dite compagnie est considérable dans 
l'isle tant par cette dignité qu'à cause que tout le do- 
maine de l'isle ou la pluspart appartient à l'abbé ou à 
l'abbaye, si bien qu'il peut beaucoup contribuer à la 
conservation ou à la perte des isles, il importe que quel- 
que personne affectionnée à nous servir soit pourveue de 
la dite abbaye; ce qui m'oblige à reprendre mon droit 
de nomination pour le regard d'icelle, et qui m'appar- 
tient selon les concordats de toutes les abbayes du 
royaume, duquel droit me servant maintenant je nomme 
et présente à N. S. Père le Pape le mien cousin, le 
cardinal La Valette, pour estre pourveu par Sa Sainteté 
de la dite abbaye. — Sur quoi vous ferez entendre à Sa 
Sainteté tout ce que dessus ^t lui répéterez que s'agit en 

11 
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cela dé le servir en nos Estats du côté de Provence, et 
que cette considération étant préférable à toute autre, 
il me prouve qu'elle y aura tout l'égard, que comme de 
votre part vous n'oublierez rien de votre soin, prudence 
et fermeté pour obtenir en cette affaire ce que je désire 
de Sa Sainteté avec juste raison... Et sur ce, je prie 
Dieu qu'il vous ait, mon cousin, en sa sainte garde. 
» A St-Germain-en-Laye, 28 mars 1638. 

» Signé : Louis. 

» 6. BOUTEILLER. » 

Par édit du 27 mai 1638, Louis XIII déclara Lérins 
désuni du Mont-Cassin (Ste-Justine de Padoue), pour 
être annexé à St-Maur. — La Valette, archevêque 
de Toulouse, cardinal, eut la commende. 

Quand la nouvelle arriva à Don Maynier et à ses re- 
ligieux, ils se réunirent en assemblée capitulaire, et en 
voyèrent leur protestation et leurs réclamations à qui 
de droit. — Les Bénédictins de St-Maur arrivèrent 
sous la conduite du R. P. Pradet, le nouvel abbé; 
quand M»^ Godeau se présenta avec eux dans l'île pour 
les installer, les opposants ne voulurent pas les accepter. 
Don Maynier demanda à partir pour Paris. — Mais le 
commandeur Guitaut l'ayant appelé à Tîle Ste-Mar- 
guerite l'y constitua prisonnier. — Réintégré dans le 
monastère comme simple religieux , au bout d'un mois, 
il fut gardé à vue par deux soldats, ayant le mousquet 
et la mèche allumée des deux bouts. — S'il sortait 
de sa chambre pour aller dire sa messe, ou prendre 
son repas, il avait toujours à ses côtés un sergent armé 
de sa hallebarde. — Don AngedeTaulane, vénérable 
moine déjà très-âgé , qui faisait aussi une opposition 
acharnée, fut mis au fort d'Antibes, puis réintégré au 
monastère, où l'on doubla la sentinelle. — Ce ne fut que 
sur la caution du sieur de Taulane, grassois, son frère, 
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que Don Louis May nier, Don Ange, avec vingt autres 
religieux Cassinistes quittèrent l'île et vécurent à Val- 
lauris, ou dans leurs familles. 

Le Pape Urbain VllI, ayant pris de nouveau con- 
naissance de cette aflPaire, annula la bulle qu'il avait 
accordée au cardinal-archevêque de Toulouse ( 28 juin 
1639), et ne ratifia pas l'annexion de Lérins à St- 
Maur, mais on n'en garda pas moins le statu quo. Le 
cardinal La Valette chargea même le sieur de Valbelle, 
son procureur fondé, de faire reconnaître son autorité 
dans tous les fiefs dépendants de son abbaye. 

Cette aflPaire finie, Richelieu et Godeau portèrent en- 
core les yeux sur un. autre point, d'où les Espagnols, 
comme l'aigle dans son aire, menaçaient nos contrées. 

Qui ne connaît aujourd'hui Monaco, cette jolie petite 
ville, nichée sur son rocher couronné de fleurs, toujours 
dorée par le soleil , et baignant ses pieds dans cette belle 
mer de la Méditerranée ? — Là, depuis l'année 1524, un 
prédécesseur de M^^ Godeau , Augustin de Grimaldi , 
faisant défection à la France et à François I®^, avait, par 
le traité de Burgos, accepté le protectorat de Charles- 
Quint. — Il fallait détacher Honoré II de l'Espagne, et 
nous sommes sûrs que Godeau s'y employa de tout son 
■ pouvoir, puisque ce sont deux de ses seigneurs diocé- 
sains. Honoré Grimaldi de Gagnes et le comte Henri de 
Grasse-du-Bar, qui négocièrent le traité de Péronne(14 
septembre 1641), traité par lequel le prince de Monaco, 
nommé aussi Honoré de Grimaldi , revenait à son pro- 
tecteur légitime. — Le 13 novembre, il chassait la 
garnison espagnole de chez lui et, depuis ce temps, les 
souverains de Monaco, créés pairs de France et ducs 
de Valentinois, restèrent princes français. Honoré de 
Gagnes y gagna les titres de marquis de Corbons, de 
baron de Gagnes et de gouverneur de la place de Mo- 
naco, et Henri de Grasse-du-Bar, ceux de comte et de 
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lieutenant du château de Monaco. — Godeau félicita 
Honoré II par la lettre suivante : 

« Après ce que vous avez JÉiit pour la France, il sem- 
ble que ceux qui l'aiment doivent vous en être recon- 
naissants. Vous avez trop de lumière et d'expérience 
pour ne pas voir que ce grand empire, élevé par l'ambi- 
tion de l'Espagne, croule de toutes parts.... L'Espagne 
vous avait rendu esclave, et prétendait que Monaco n'é- 
tait ni votre capitale, ni votre possession. Les soldats qui 
la gardaient assiégeaient votre personne. Vous aviez 
autant de maîtres que de capitaines. Maintenant, celui 
qui faisait trembler Rome et Venise tremble dans Ma- 
drid. Le Portugal lui échappe. Les Indes Orientales et 
la Hollande réclament leur indépendance.... Vous avez 
quitté un tyran pour un protecteur victorieux, et déjà 
vous connaissez la diJfférence de l'un et de l'autre. Celui- 
ci vous donnait une toison pour vous écorcher; celui-là 
vous donne le Saint-Esprit c^i est le dieu de l'amour 
et de la paix. L'ordre de celui-là étsSt i^pe chaîne; l'or- 
dre de celui-ci est un caractère d'honneur; et ce qui doit 
vous natter davantage, c'est la haute estime qu'il fait de 
vous, et de laquelle il vous donne tous les jours des 

preuves publiques Ayant l'avantage d'être voisin, 

je me crois obligé à des respects particuliers. » 

Une autrefois, il lui dira en vers : 

Prince, dont les vertus consacrent la mémoire 
Aux fastes éternels du Temple de la Gloire, 
Depuis l'illustre jour, où d'un cœur indompté 
Tu secouas le joug de Tibère effronté 
Et sus te délivrer de la chaîne honteuse 
Où ta noble valeur languissait malheureuse, 
J'ai toujours admiré ce rare événement 
Qui fit voir ton courage 

Je te connais, 6 Prince, et je connais en toi 
Tant de cœur et d*esprit, et d'honneur et de foi, 
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Que mon âme a conçu pour ta vertu sublime 
Une tendre amitié jointe à la haute estime, i 

Tous les contemporains du Prince de Monaco s'ac- 
cordent à dire qu'il méritait des éloges. — Quel plaisir 
on ressent, en entendant le successeur d'Augustin Gri- 
maldi célébrer le retour de la Principauté de Monaco 
au protectorat français. — Tant battait en lui la fibre 
patriotique, tant il prouvait qu'un évêque catholique ro- 
main peut et sait rester évêque français. 

4<* LES EXÉCUTIONS TRAGIQUES. 

A quel point de vue Godeau se place-t-il maintenant 
pour juger les coups terribles qui atteignent la noblesse 
et les grands? L'abbé de Cérisy, Habert son ami, lui 
a raconté la tragique exécution de Cinq-Mars et de 
Thou (1642); et l'Évêque, de ses hauteurs de Grasse, 
d'où il domine la mer, s'inspirant du discours de Saint 
Chrysostôme à JtEurope, lui répond en ces termes : « Ce 
que vous avez vu à Lyon est une leçon, quoique terrible, 
du mot de l'apôtre : Prœterit figura hujus mundi. 
Qui aurait cru que celui qui était monté si haut en fa- 
veur, eût dû monter sur un échafaud, et que le prince 
qui en avait fait son idole eut dû faire sitôt un exemple 
de justice, que celui qui devait être à notre tête dût 
mettre sa tête à nos pieds ? » 

11 aura occasion, devant ces disgraciés de la fortune, 
de développer plus d'une fois cette idée. Il fera à Henri 
Arnaiild cette tirade qui ne manque pas d'ampleur : 

Ainsi souvent la mer que j'ai devant les yeux 

Flatte les matelots d'un calme gracieux ; 

Mais quand le doigt de Dieu, que respecte Forage , 

Ne paraît plus gravé sur l'humide rivage, 

La mer quitte son lit, et les champs inondés 

Éprouvent le courroux de ses flots débordés. 
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Les arbres, dont le front se perd dans la nue, 

Ne peuvent résister à la vague chenue. 

Les plus forts remparts cèdent à sa fureur. 

Tout s'étonne, tout fuit, tout est rempli d'horreur... 

Tout ce que Ton oppose à Tonde furieuse, 

Au lieu de l'arrêter, la rend plus furieuse. 

Ainsi, quand ce grand Roi, par qui rognent les rois, 

Conserve dans leurs cœurs le respect de leurs lois, 

Que sa main les défend, son esprit les conseille. 

Que pour leur sûreté sa providence veille. 

Ils sont aimés chez eux, au dehors ils sont craints. 

Et tout cède aux eflforts de leurs vaillantes mains. 

Mais si pour les punir son eoin les abandonne, 

Le moindre coup de vent fait branler leur couronne. 

Leurs sujets, qui semblaient frappés d'étonnement 

Et n'osaient en leurs maux soupirer seulement. 

Passent de ce respect et de ce long silence 

Aux dernières fureurs d'une extrême insolence. 

Ils ne connaissent plus sceptre ni majesté. 

Au sein de la patrie ils portent le flamneau, 
Et leur haine va môme au-delà du tombeau. 

Je ne puis résister à reproduire le portrait qui suit. Il 
s'agit de HenriDI : 

Henri, de qui l'on vit les premières années. 

Dans les champs de Jarnac, de gloire couronnées. 

Et qui fit désirer aux Sarmates guerriers 

De lui voir dans leurs champs semer d'autres lauriers. 

Sitôt qu'il fût assis sur Je trône de France, 

Donna de sa conduite une haute espérance, 

Et chacun se promit de voir par ses vertus 

De la rébellion les monstres abattus. 

Il avait des héros le port et le courage ; 

La douce majesté luisait sur son visage ; 

D'un discours éloquent il charmait les esprits ; 

De l'art des doctes Sœurs il connaissait le prix. 

Il honorait les mains qui faisaient ses guirlandes, 

£t se^ riches présents devançaient leurs demandes. 
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Ses peuples toutefois, dans la Ligue enchaînés. 

Émurent contre lui des troubles enragés ; 

Son nom fut en horreur, sa vertu fut un crime ; 

Enfin, à leur révolte il servit de victime, 

Laissant à ses rivaux un exemple fatal 

De la fureur d'un zèle aussi faux que brutal. 

Cette belle page de poésie en rappellerait d'autres en- 
core qui ne lui sont pas inférieures et dans lesquelles il 
fait, lui aussi, la leçon aux grands et aux princes de la 
terre. 11 passe en revue, dans une autre épître, tous ces 
Ministres dont les Rois ont fait rouler la tête. Ailleurs 
il s'écriera, dans son épître à Berville : 

Ne te semble-t-il pas, incomparable ami, 
Que Dieu, qui pour les grands paraissait endormi, 
A choisi depuis peu leurs glorieuses tôtes 
Pour le tragique but de ses fiôres tempêtes ? 

Mais n'anticipons pas sur les événements. Nous re- 
viendrons sur l'épître si remarquable adressée à M. de 
Berville, lorsque nous traiterons de la Fronde. — Nous 
avons à montrer Godeau à l'avènement de Mazarin et 
sous la régence de Louis XIV. Nous ne pouvons au- 
paravant passer sous silence Fexpression des regrets 
que manifesta Godeau à la mort de Louis Xlll. 

5° LA MORT DE LOUIS XIII 

(1643). 

Godeau, à l'exemple de tous les évêques de France, 
prononça dans sa ville épiscopaie l'oraison funèbre de 
Louis Xlll. — 11 devance Fléchier dans ce genre d'élo- 
quence, et, de l'aveu même de tous les auteurs, il se 
montre supérieur aux orateurs de son temps. 

Nous allons en citer quelques passages. — C'était le 
15 juin 1643, dans son église cathédrale Notre-Dame 
de Grasse. Voici son texte : Les Rois régnent par moi^ 
per me reges régnant. — « Ne vous étomiez pas, Meii- 



Digitized by LjOOQIC 



' 



— 152 — 

sieurs, si, m'ayant toujours vu monter dans cette chaire 
avec la joie et l'assurance sur le visage, je parais main- 
tenant triste et étonné, si les larmes coulent de mes yeux 
et si les soupirs me coupent la parole... » 

Il esquisse à grands traits la vie de Louis XIII, qui 
ne pouvait avoir un père plus illustre que Henri le 
Grand. Puis il s'écrie, en parlant du Roi défunt : 

€ 11 faisait beau le voir autrefois, foudroyant les Alpes, 
conduisant de grands sièges, ou rangeant une armée, 
s'exposant lui-même au danger, ou revenant en triomphe 
après des conquêtes. Mais c'était un objet plus digne 
d'admiration encore, quoique bien funeste, de voir dans 
un lit un prince à la fleur de son âge, au plus haut point 
de sa gloire, adoré de ses peuples, redouté de ses voi- 
sins, qui parlait de sa mort comme d'un petit voyage, 
qui donnait les ordres de ce qu'il fallait faire quand il 
aurait rendu l'esprit, comme s'il eût parlé d'une entrée 
de ville, qui consolait ses domestiques fondant en lar- 
mes à ses pieds, et qui faisait des leçons admirables de 
patience et de résignation à ces excellentes personnes 
qui l'entouraient. Ceux qui n'ont qu'une vie languissante 
à laisser tremblent et la voudraient prolonger avec la 
goutte et la pierre. — L'n roi de France, à quarante- 
deux ans, sacrifie la sienne à Dieu avec joie et ne compte 
pour rien tout ce qu'il laisse. Et d'où procédait, me de- 
manderez-vous, une si grande fermeté, pour n'avoir 
point de peur de la plus terrible des choses terribles? Je 
m'en vais vous satisfaire. 11 ne regrettait point sa cou- 
ronne, dont il commençait seulement à sentir les fleurs, 
parce qu'il soupirait après une autre qu'il estimait da- 
vantage. Il faisait ouvrir les fenêtres de sa chambre pour 
contempler l'église St-Denis, où devait être sa der- 
nière maison, à cause qu'il espérait que son Seigneur 
lui .en donnerait une qui ne serait plus sujette au chan- 
gement. C'est à <juoi il aspirait; c'est ce qui lui donnait 
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un saint oubli de toutes choses ; c'est ce qui le rendait 
comme cruel à lui-même dans le refus de beaucoup de 
remèdes qui pouvaient adoucir ses douleurs. Il savait 
que son Maître, qui pouvait mourir sur le Thabor, avait 
voulu expirer sur le Calvaire, et que, pour rendre Tàme, 
le sein de la pénitence est le plus assuré... » 

Voici un autre tableau que Godeau aimait à rappeler, 
parce que c'étaient ses œuvres mêmes que le Roi goûtait, 
et qu'il se faisait redire, en les fredonnant jusque dans 
sa dernière maladie : 

« C'était un agréable spectacle de voir David , la 
harpe à la main, chanter des hymnes au Seigneur. 
Nous avons joui du même spectacle en la personne de 
Louis le Juste, lorsque dans le temple ou dans ses appar- 
tements, il mêlait sa voix à celle des instruments pour 
louer le Seigneur dont il se reconnaissait lui-même le 
sujet. N'a-t-il pas composé des motifs qui ont contraint 
les meilleurs maîtres d'avouer qu'il était le leur en cet 
art. L'Eglise chante encore des hymnes composées par 
le pieux roi Robert. Constantin composa un Formulaire 
de prières pour ses soldats. Notre Monarque avait fait 
pour lui-même un petit office composé des versets, des 
psaumes les plus propres à sa condition. » 

M. de Loménie nous dit, dans sa notice littéraire, que, 
lorsqu'on compare ce langage à celui des Valladier, des 
Besse et des Cospeau, il est facile de reconnaître que 
Godeau opère déjà une révolution dans le discours ora- 
toire, et surtout dans l'oraison funèbre ; qu'il en tire 
une idée morale pour servir de leçon au peuple, et qu'il 
y a non seulement de Tordre dans le» choix et l'assem- 
blage des idées , mais dans la structure et le tour de 
la phrase, qu'enfin la langue subit une dernière et 
décisive révolution. 

Et Fléchier qui succédera au fauteuil de Godeau, 
dut certainement partager l'admiration de son oncle 



Digitized by LjOOQIC 



— 154 — 

pour Godeau et Tentendre plus d'une fois à Paris. L'é- 
vêque de Grasse et de Vence, rappelons-le, avait pour 
ami le P. Hercule AudijflFret, oncle de Fléchier et su- 
périeur général des PP. de la Doctrine Chrétienne. 
Fléchier n'avait alors que onze ans. Notre évêque pro- 
nonça encore, devant la Cour ou devant les assemblées 
générales du Clergé, les éloges funèbres des évêques 
de Bazas, de Sens, de Bellay et du roi de Portugal.... 
Homme d'un grand cœur, il sait émouvoir les àraes, 
parce qu'il est lui-même ému. — Le genre élégiaque 
est celui qu'il traite le mieux dans ses épîtres, dans ses 
lettres, dans ses discours. — 11 pleurera Louis Xlff, 
il pleurera Richelieu et nous pouvons dire qu'il aura 
d'autant plus sujet de les regretter, que pour lui Mazarin 
ne remplacera jamais Richelieu. 

6^ LA RÉACTION A LERINS ET A ANTIBES 
(1645-1647.) 

Le Cardinal-Ministre avait suivi de près dans la tombe 
Cinq-Mars et de Thou et laissé la place à Mazarin. — 
Ainsi disparaissent les hommes et les choses, comme 
les astres du Ciel. — La France, au début du nouveau 
règne , récolta dans les drapeaux triomphants de Tu- 
renne et de Condé les fruits de la politique de Richelieu. 
Godeau les chanta, lui aussi, dans ses épîtres ; mais il 
commença bientôt à s'apercevoir que ses protecteurs lui 
manquaient jusque dans ses évêchés. 

Les Protestants s'agitèrent de nouveau à Antibes, 
les Cassinistes expulsés de Lérins se remirent en cam- 
pagne. A la politique si tranchée et si ferme de Riche- 
lieu succédaient la finesse et la souplesse italienne de 
Mazarin et d'Anne d'Autriche. La faveur était aux 
hommes nouveaux. — C'était une régence qui commen- 
çait, et quelle régence n'a pas été orageuse! 

Pour nous renfenuer dans ce qui touche à notre su- 
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jet, quoique nous ne traitions que de faits en apparence 
peu importants, nous y verrons pourtant le changement 
de politique inaugurée par Mazarin. — D'abord, il sera 
démontré que le successeur de Richelieu cherche à 
s'enrichir en Provence , comme ailleurs, qu'il cumule 
les bénéfices ecclésiastiques , qu'il favorise sa famille 
et qu'il prend le contre-pied de son prédécesseur. — 
Il fera nommer son frère archevêque d' Aix , il accapa- 
rera la riche commende de l'abbaye de Lérins, et lors- 
qu'il rendra son autonomie au mojia stère, il se fera 
assurer une pension annuelle de dix mille livres. 

|L'abbaye de Lérins, au commencement du règne de 
Louis XIV, avait pour commendataire le jeune prince 
de Conti, frère du grand Condé. — Le P. Léandre en 
était l'abbé régulier. — Les vingt-deux Cassinistes et le 
P. abbé de Ste-Justine de Padoue, aidés de l'arche- 
vêque d'Aix et de tous les partisans qu'ils avaient en 
Provence, à Avignon, à Paris et en Cour de Rome, 
mirent aussitôt tout en œuvre pour être réintégrés à 
Lérins. 

Godeau comprit que son étoile pâlissait pour le mo- 
ment et qu'on essayait de lui faire un mauvais parti soit 
à Lérins, soit à Antibes. — Il adressa au Ministre- 
secrétaire d'État, le comte de Brienne, la lettre suivante, 
que nous avons extraite des archives de la Préfecture 
de Nice (Évêché de Grasse). Elle est datée de Vence, 
19 février 1645 : 

« J'ai été averti que, sur l'instance que font les Pères 
de Mont-Cassin pour rentrer dans Tabbaye de St-Ho- 
norat, unie à leur congrégation par le feu roi Henri IV, 
on est sur le point de changer ce que le feu roi Louis 
XIII de glorieuse mémoire a faict, c'est-à-dire, de re- 
mettre les anciens religieux qu'il a chassés et de ren- 
voyer les Bénédictins de St-Maur, que par son com- 
mandement j'ai introduits dans ce monastère* Personne 
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ne peut mieux vous informer que moi de la vérité de 
l'état où était cette maison et des conséquences de ce 
changement pour l'esprit. Car j'aurais mauvaise grâce 
de me mêler des intérêts politiques. M. le commandant 
de Guitaud qui a le gouvernement des deux îles pour- 
rait vous éclairer de ce qui regarde la sûreté de la place, 
dont je lui ai ouï dire qu'il ne voudrait pas en répondre, 
si les Pères de Mont-Cassin y avaient intérêt ; car au- 
paravant la prise, je me restreins à ce qui est de mon 
métier et de ma connaissance, pour vous dire en par- 
lant devant Dieu, que ce n'est que la mauvaise vie de 
ces religieux qui avait attiré la colère de Dieu sur l'île 
St-Honorat, laquelle avait été inviolable devant tant de 
siècles aux infidèles même. 11 n'y avait aucune régularité 
que l'habit ; nulle charité, nulle intelligence, nulle pra- 
tique de vertus ; les supérieurs ne songeaient qu'à rem- 
plir leur bourse, et la preuve de leur mauvais mesnage 
n'est que trop claire par les dettes contractées. Don 
Maynier, qui poursuit à Paris le rétablissement de ses 
confrères, a été un des derniers administrateurs, et il 
ne pourrait pas dire argentum et aurum no7i est mihi, 

» Quandje mis les nouveaux religieux en possession, 
j'eus tant de plaintes des anciens religieux, les uns con- 
tre les autres, qu'ils s'accusaient de choses si étranges, 
que je vis qu'il valait mieux jeter tous les mémoires 
dans le feu que d'informer. Depuis ce temps-là, jugez 
vous-même, si ayant vécu sous leur bonne foi et sans 
aucun exercice religieux, ils seront meilleurs que lors- 
que l'obéissance les retenait en quelque respect. Je puis 
donner parole, quand vous les rétablirez, il n'y en aura 
pas huit des vingt-deux qui restent qui voudront re- 
tourner à l'île ; mais il faudra dans peu de temps les en 
chasser de nouveau. 

» Ceux que le feu Roi y a mis y vivent saintement, et 
j'espère que quand Dieu nous donnera la paix, et qu'il 
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n'y faudra plus de soldats, on verra refleurir dans ces 
îles si fameuses, l'ancienne piété de ses moynes. Mon 
diocèse en a une grande édification, et j'appréhendrais 
avec tous les gens de bien de voir revenir des personnes 
qui ont causé tant de scandales. Je parle d'autant 
plus librement que je parle sans intérêt, et que hors de 
la considération de la gloire de Dieu, les uns me sont 
aussi chers que les autres. Mais je juge bien que vous 
vous trouverez empêché de contenter les religieux de 
Mont-Cassin, qui demandent la restitution de l'abbaye 
pour tenir hors d'intérêt le prince de Conti. 

» Si vous me permettez de dire mon sentiment,je crois 
que vous pouvez aisément remédier à ces deux difficul- 
tés. Pour la première, il me semble que le Roi peut re- 
mettre en régie l'abbaye et par ce moyen décharger 
l'âme de Henri IV, qui l'avait tirée des commendes pour 
tenir la place d'une nouvelle fondation qu'il était obligé 
de faire par la bulle de son absolution. Cela étant, des re- 
venus de la mense abbatiale on pourrait prélever quelques 
sommes que l'on enverrait aux Pères du Mont-Cassin 
en pension perpétuelle. Je crois qu'ils se contente- 
raient de cela, car ils ne tirent aucun avantage de 
cette abbaye, et ils la considèrent comme une galère où 
ils envoient leurs plus mauvais religieux. Pour M. le 
prince de Conti, il est facile de le tirer hors d'intérêt, en 
lui donnant une autre abbaye ou semblable et de plus 
grande valeur. Celle-ci est fort petite pour personne de 
sa qualité, comme on peut vous en fournir le détail. Cela 
fait, toutes choses s'accommoderaient et vous conserve- 
rez dans le plus ancien monastère des Gaules la disci- 
pline régulière, en maintenant ce que le feu Roi a fait, 
et vous aurez à l'extrémité de la France des personnes 
qui, nuit et jour, lèveront les mains vers le Ciel pour la 
prospérité de l'Etat. Je crois que vous ne trouverez pas 
mauvais que je vous informe particulièrement de cette 
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affaire de très grande conséquence pour l'État et pour 
l'Église. Je vous prie de me pardonner mes ratures et 
mon mauvais caractère (1 ) . . . . 

» Signe: Antoine, Évêque de Grasse et Vence. » 

Le Saint-Siège insista pour qu'on rétablit les Cassi- 
nistes, et l'ordonnance royale parut, quelque temps 
après, malgré la lettre de Godeau. — Le Parlement l'en- 
registra, le 6 décembre 1645. — Quel triomphe pour nos 
vingt-deux Cassinistes ! 

Quelques antibois opposés à M^'' Godeau et à l'an- 
nexion de leur vicairie apostolique à l'Évêque de Grasse, 
se trouvèrent encouragés par le succès de Don Maynier, 
et réclamèrent de nouveau leur indépendance. Les Pro- 
testants eux-mêmes se réunirent ostensiblement. Il 
fallut qu'à la demande de M^»* Godeau, qui se trouvait 
à l'assemblée du Clergé de France, le Grand Conseil 
du Roi rappelât aux Antibois les édits précédents. Dé- 
fense fut faite aux Calvinistes des diocèses de Vence 
et de Grasse de tenir prêches , conversations et autres 
réunions illicites, sous peine de quatre mille livres d'a- 
mende. 

Battus de ce côté, ils excitèrent une partie du Con- 
seil municipal à demander la révocation du bref de la 
vicairie apostolique obtenu par Godeau en 1640. Une 
supplique fut donc envoyée au Roi pour qu'il fût permis 
aux Antibois d'évoquer le procès intenté contre l'Évê- 
que de Grasse au Grand Conseil. 

Ils y exposaient qu'il y avait eu déjà un arrêt rendu en 
faveur de M^»* de Boniscaut, et qu'on avait laissé à leur 
église les privilèges concédés par les Papes Martin V, 
Jean XXIII et Eugène IV; que M^^ Godeau s'était 
efforcé, par tous les moyens possibles, de fondre cette 
vicairie apostolique dans son diocèse; que les suppliants 

(1) Nice, Arch. de la Préfecture. •— Autographe. 
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avaient fait appel contre le brevet dû Roi en 1643, mais 
la Cour leur avait conseillé d'entrer en accommodement 
avec le Chapitre de Grasse; que le Chapitre, secondant 
l'évêque, avait surpris un arrêt favorable, le 23 octobre; 
que les dits suppliants avaient interjeté appel, et de- 
mandé que, si on leur supprimait la vicairie, on voulût 
bien leur rendre le siège épiscopal. « Un certain Ber- 
trand, d'Aix, disent-ils, obtint du Pape Innocent IV, 
étantà Gênes, la translation du siège épiscopal àGrasse.» 

Les Grassois et les chanoines, menacés de perdre 
leur évêché se joignirent à leur évêque pour riposter. 

Godeau répondit que les Antibois faisaient erreur sur 
le nom de l'évêque. que ce n'était pas Bertrand d'Aix, 
mais Raymond de Villeùeuve ; que le Pape n'avait ac- 
cordé la translation que pour de très bonnes raisons. La 
bulle observe expressément que ce fut tant à cause des 
courses des pirates , qu'à cause de la sécurité de l'évê- 
que et des chanoines; que, malgré ce transfert , l'évêque 
et le Chapitre avaient conservé à Antibes la haute, la 
moyenne et basse justice, le droit de treizième, le châ- 
teau seigneurial, etc.. « Les Grimaldi ayant reçu l'in- 
féodation d' Antibes avaient reconnu le droit de l'évê- 
que, en lui payant une rente annuelle de 50 écus. » 

Cette séparation de la juridiction d' Antibes de l'é- 
vêché de Grasse avait eu lieu pendant le grand schisme. 

Les Antibois n'obtenant pas gain de cause chargèrent 
Jean de Grasse-Cabris de pétitionner pour que six cha- 
noines prébendes par le Chapitre de Grasse, résidassent 
chez eux ( 15 juin 1646 ). — Ils voulaient une collé- 
giale. 

« Si telle est l'idée de M. de Cabris, dit M^^*^ Godeau, 
Tèglise de Grasse n'a rien à faire dans cette institution. 
C'est à ceux qui demandent une collégiale de contribuer 
à son entretien. » 

On fit jouer tous les ressorts. 
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Les moines de Lérins possédaient de temps immémo- 
rial un prieuré considérable à Antibes sous le titre de 
St-Maxime ou St-Mesme. — Voyez jusqu'où va l'in- 
trigue, et comment Don Maynier poussait sa pointe 
acérée contre Godeau. — 11 s'entend avec les Antibois 
pour adresser au Roi la pétition suivante, dont nous al- 
lons exraire quelques passages : 

« Les religieux de Lérins, ayant déjà un prieuré 
considérable à Antibes, y transporteront leur résidence 
avec l'abbé, en laissant toutefois dans File ce qui sera 
nécessaire pour le service divin. L'installation de l'abbé 
à Antibes, ville royale, sera beaucoup plus utile pour la 
gloire de Dieu et édification du peuple que dans une 
île déserte, où pour toute habitation il n'y a plus qu'une 
tour occupée en grande partie par les gens de guerre, 
lesquels le Roi est obligé d'y tenir pour la conservation 
de la place : ce qui trouble les religieux dans leur fer- 
veur régulière qui doivent être séparés de tout bruit et 
tumulte. De plus la dite île et dépendances sont en 
pleurs des grandes démolitions et déprédations des bois 
et autres ruines qu'y ont faites les Espagnols pendant 
leur usurpation. Et davantage que Sa Majesté ayant 
dessein de bénéficier la ville d'Aûtibes, elle n'a pas de 
moyen plus facile et plus commode, ni à moins de frais 
que ce transfert. Ce qui, d'autre part, donnera de plus 
grandes consolations aux habitants, que d'avoir la plus 
grande dignité et la continuation de la vicairie aposto- 
lique, ce sera plus encore la présence d'un abbé crosse 
et mitre, ce qui les consolera de l'évêché qu'ils possé- 
daient autrefois. Sa Majesté pouvant réunir à l'abbaye 
cette vicairie apostolique. » 

L'affaire traîna jusqu'en février 1647. 

Notre Evêque, sans avoir un protecteur aussi favo- 
rable que Richelieu, ne succomba pas néammoins sous 
les attaques de ses envieux. 
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La Reine-mère se rappela que Louis XIII aimait 
Godeau, qu'il se plaisait à chanter et à redire ses psau- 
mes en vers. Elle-même lisait les prières et les médi- 
tations, que le pieux prélat lui avait dédiées, et dont la 
forme pleine d'onction et le style annonçaient, dit M. 
Démogeot, la manière de Massillon. — Il avait composé 
aussi pour le jeune roi Louis XIV son poëme de Tlns- 
truction du Prince Chrétien, œuvre non moins soignée. 
On parlait avec enthousiasme de ses oraisons funèbres 
et surtout de celle qu'il venait de prononcer, en 1646, en 
présence de l'assemblée du Clergé de France. — Ses 
adversaires soit d'Antibes, soit de Lérins finirent par 
garder le silence. 

7® AUTRES ÉVÉNEMENTS POLITIQUES. 

Godeau ne reste étranger à aucun événement de son 
temps... Rois, Seigneurs, Princes, sont en rapport 
avec lui. — On le met au courant de tout ce qui se 
passe. Henri Arnauld lui apprend de Rome le succès 
de ses négociations en faveur des deux frères cardinaux 
Barberini, que Godeau avait reçus à Cannes, lorsqu'ils 
étaient fugitifs et bannis.— L'Évèque répondra par une 
longue épître à son ami : 

Dans Rome, ton esprit aussi puissant que fort, 
Des deux frères bannis changea le triste sort. 
Et si Ton voit la pourpre en sa gloire première 
A ta bonne conduite elle doit sa lumidre. 
La plus sage des Cours Va vu si sagement 
Faire dans les esprits ce fameux changement. 
Ton courage a montré sqr les rives du Tibre, 
Avec tant de respect une vigueur si libre; 
On a vu par tes soins nos lis presque effacés 
Dans un éclat si vif en ces lieux replacés 
Que ton illustre nom y laisse une mémoire, 
De qui jamais le temps n*effacera la gloires. 
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De là, il fait une excursion dans le champ de l'histoire 
contemporaine.— Il redit en vers les troubles de Naples 
en 1647. — La population avait secoué le joug des Espa- 
gnols et prié le duc de Guise, alors à Rome, de lui prêter 
sa vaillante épée : 

Quels funestes efforts de fureur et d'audace 

N'a pas encore montrés Taveugle populace 

Dans cette belle ville où les Grâces, l'Amour, 

Le luxe et les plaisirs avaient fait leur séjour ? 

Le Vésuve fatal à cette illustre terre, 

Quand, de son sein brûlant, il vomit le tonnerre, 

Et qu'on en voit rouler un torrent rouge et bleu, 

Qui d'un horrible bruit vomit des flots de feu, 

N'y fit jamais sentir des malheurs si tragiques 

Qu'ont fait en deux printemps ces troubles domestiques. 

Il passe à/Angleterre. 

En 1647, Charles I®'', tombé entre les mains de 
Cromwel, attend son arrêt de mort, tandis que sa 
femme infortunée,HenriettedeFrance, fille de Henri IV, 
sœur de Louis XIII et tante de Louis XIV, va et vient 
sur les flots. — Godeau trouve, avant le sublime 
Bossuet, des vers très éloquents pour toutes ces douleurs : 

Qui n'aurait envié la paix de l'Angleterre, 
Lorsqu'elle profitait de la sanglante guerre, 
Dont la France et l'Espagne avecque tant d'horreur, 
Depuis douze printemps nourrissaient la fureur, 
Et qui fait au vainqueur maudire sa victoire, 
Et le comble de maux en le comblant de gloire. 
Il semblait que la paix fuyant les autres lieux 
Eut choisit dans cette île un séjour glorieux , 
Ses riches habitants vivaient dans les délices. 
Ils trouvaient à leurs vœux toutes choses propices. 
De leurs lointaihs climats, en ses paisibles ports 
Les Indes envoyaient leurs plus riches trésors ; 
Et la mer fléchissant sous ses heureux pilotes , 
Sans le moindre danger y promenait ses flottes. 
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Dans ce coin qui paraît du monde retranché, 
Son Roi de deux grands Rois se voyait recherché. 
Ses sujets qui Taimaient et qui Taimaient sans feinte, 
Mêlaient au tendre amour le respect et la crainte ; 
II était, par un sort aussi rare que doux. 
Heureux prince, heureux père et plus heureux époux. 
Aujourd'hui qui ne pleure et ne trouve trop dure 
De ce malheureux Roi la funeste aventure! 
Ni le pouvoir royal sur son front imprimé, 

Ni sa douceur, 

ni les malheurs de l'État, 

Les plaines sans moisson et les prés sans troupeaux, 
Les villes sans commerce et les ports sans vaisseaux. 
Ne pouvaient adoucir ces superhes rebelles 
Qui nomment piété leurs complots infidèles, 
Et veulent qu'on les croie, en ce noir attentat, 
Défenseurs de TÉglise et sauveurs de TÉt^t. 
Le sang du grand Henri, la beauté, la sagesse, 
N'ont pu de leur fureur sauver cette princesse. 
Dont la vertu divine et les charmes vainqueurs 
Des Scythes inhumains eussent fléchi les cœurs. 
Son vaisseau qui craignait la colère des ondes 
Trouva de la douceur sur leurs plaines profondes. 
Tandis que le canon d'un pirate brutal 
Lançait contre son bord un tonnerre fatal. 
Son époux accablé de la même tempête, 
A vu faire un trafic de son auguste tête, 
Ses sujets se sont faits arbitres de ses jours, 
Et de ses ennemis il attend le secours. 

1^ LA FRONDE, LE GRAND CYRUS, LE MAGE DE SIDON 
ET LA REINE DU TENDRE. 

Nous ne connaîtrions pas Godeau à fond, si nous ne 
le mettions en scène avec W^^ Scudéry. C'est là encore 
une figure assez intéressante de cette école littéraire 
pour que nous ne la négligions pas. 
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Imaginez-vous encore une grande demoiselle maigre, 
noire, avec son visage allongé, et notre Godeau petit de 
taille, mais ayant, lui aussi, le teint fort brun et le 
corps très fluet. — Cette grande demoiselle est celle 
dont M"^« Cornuel disait malignement que la Providence 
avait fait suer l'encre à cette fille qui devait barbouiller 
tant de papier. M^^® Scudéry avait de l'esprit et du cœur, 
ce qui rachète bien d'autres choses. Et nous avons pu 
nous convaincre que Godeau n'en manquait pas. — 
Tous deux avaient de nombreux admirateurs. 

Son frère , qui se chauffait à son foyer intellectuel 
et qui puisait son esprit dans celui de sa sœur, avait 
pour eue la plus plaisante jalousie du monde. M. Dé- 
mogeot nous raconte qu'il l'enfermait quelquefois et 
ne voulait pas souffrir qu'on la vît. Elle avait quarante 
ans, qu'elle n'était pas libre de recevoir qui elle vou- 
lait. Il n'y avait une exception que pour Godeau, chéri 
de la sœur et du frère. — Un jour, Georges pensa la 
manger, parce que Conrart avait mené Pellisson dîner 
chez M»^ GodeaUj, évêque de Grasse, où elle dînait elle- 
même (1). 

On sait que depuis l'année 1631, Georges s'était fait 
auteur. Il avait^ en 1641 , composé Ibrahim, — Bassa, qui. 
deviendra Ibrahim, est génois; il est pris sur la Baltique 
par le dey d'Alger, et devient grand-vizir de Soliman 
le Magnifique. Il épouse à Constantinople la fille du 
prince de Monaco. — « Le roman d'Ibrahim fut suivi du 
Grand CyruSj en 1650, et de Clélie, en 1656. — Sous 
les noms empruntés des personnages, l'auteur y peint 
son siècle et ses mœurs. — Ces peintures donnaient sans 
doute à ses ouvrages un degré d'intérêt qui s'est affaibli 
à mesure que les héros ont disparu de la scène (2) . Mais 

(1) M. Démogeot. — Litt. du XVU» siècle, 1" vol. 

(2) Bibl. d'un homme de goût, T. 2, P. 247. 
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aujourd'hui les travaux de MM. Cousiu, Démogeot et 
Rœderer nous font revivre ces histoires véritables sous 
des noms déguisés. On sait que le Mage de Sidon est 
Godeau; Cléonide, M°»« de Rambouillet; l'adorable Phi- 
lonide, sa fille; la belle Anacrise, Clarisse, sœur de Julie; 
la merveilleuse Élise, Angélique Paulet; le généreux 
Mégabuste, Montausier ; l'agréable Cléarque, Voiture; 
le sage Théodomas, Conrart; l'admirable Aristée, Cha- 
pelain ; Timaute , d'Andilly ; Herminius , Pellisson ; 
Amilcar, Sarrazin; Scaurus,Scarron;AmalthiSj M«»«du 
Plessis ; Agénor, M. de Termes ; Poligène, M. de Bel- 
legarde, frère de M. de Termes; le grand Cyrus, 
Condé... » * 

Nous avons besoin de tous ces pseudonymes pour 
comprendre certaines allusions que nous aurons lieu de 
rencontrer dans ce qui suivra. 

L'évêque de Grasse et M}^^ Scudéry s'écrivent fré- 
quemment ; ils se visitent surtout depuis que Georges 
Scudêry a obtenu, en 1644, la charge de capitaine et de 
gouverneur de la tour de Notre-Dame de la Garde à 
Marseille. — Voici déjà comment le Mage de Sidon ré- 
pondait à la reine du Tendre, qui l'avait félicité de ses 
poésies en 1641 : « Mademoiselle, au lieu de vous re- 
mercier de l'éloquente lettre que vous m'avez adressée, 
il faut que je me plaigne de la conspiration du frère et 
de la sœur contre ma tendresse, et que je vous fasse ma 
correction. Votre tendresse est si puissante et si agréa- 
ble, que j'ai de la peine à me résoudre de songer à m'en 
défendre. Ne savez-vous pas qu'il en est des écrivains, 
surtout des poètes, comme des femmes. Si vous leur dites 
une seule fois qu'elles sont belles, le.diable le leur dit cent. 
L'esprit aime ses productions. Parce que tous, en l'état 
de péché où nous sommes, l'amour-propre infecte toutes 
les puissances de notre âme, et surtout celle qui est la 
plus divine... » — Comme c'est bien pensé et bien dit!— 
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€ Pourquoi donc vous donner tant de peine à me faire 
avaler du poison dont je suis déjà tout plein? — Si vous 
pensez que la civilité vous y oblige, elle est bien cruelle; 
si vous croyez ce que vous dites, il faut que je vous dé- 
trompe, et que je vous dise que, dans le livre dont vous 
faites tant de cas, il n'est rien de précieux que la matière. 
— Parmi tant de pièces, je vois bien peu de choses qui 
me satisfassent et beaucoup qui me déplaisent. Mapa- 
resse naturelle nCa empêché de les corriger. Je vous 
conseille de vous repentir de vos cajoleries, elles ne 
m'ont que trop plu; mais ce qui m'oblige davantage, c'est 
l'assurance qu'il vous plaît de me donner que je suis 
toujours dans vos bonnes grâces. » 

La Fronde éclate. — Godeau devient le confident de 
W^^ Scudéry. C'est par elle qu'il sait les détails les plus 
intimes de cette lutte singulière, où les femmes jouent 
un si grand rôle. Il en reçoit le quatrain qu'elle a com- 
posé en 1650 (octobre), sur les œillets du prisonnier de 
Vincennes : 

En voyant ces œillets qu'un illustre guerrier 
Arrose d'une main qui gagne les batailles, 
Souviens-toi qu'Apollon bâtissait des murailles, 
Et ne t'étonne pas si Mars est jardinier. 

Et à l'aide de cette correspondance si animée, l'évê- 
que de Grasse, tout plein de son sujet, en entretiendra 
tous ses amis. Il aura la même antipathie que Madeleine 
Scudéry pour Mazarin, le même enthousiasme pour le 
grand Condé. Son épître au prince de Monaco sera toute 
la vie du grand Condé racontée en vers... Il flétrira les 
intrigues de l'ambitieuse Espagne. — Nous ne pouvons 
nous empêcher de reproduire ces pages historiques : 

Tu connais mieux que moi l'ardente ambition, 
Et l'orgueil inhumain de cette nation 
Qui de toutes les lois se tenant affranchie, 
|)t, les foulant mu pieds, court 4 la monarchie, 
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Pour conduire à son but un si vaste dessein, 
Qu'elle a depuis un siècle éclos hors de son sein. 
Elle a su le couvrir sous une image feinte 
Du zèle des autels et de l'Église sainte. 
Mais ce zèle a-t-il pu comprimer la fureur 
De ceux qui devant Rome, avecque tant d'horreur, 
Ont mis le Saint Pontife en un honteux servage. 
Et du sac des vieux Goths renouvelé l'image ? 
Ce zèle empôcha-t-il de permettre aux Germains 

L'exercice maudit de la funeste secte. 

Qui, depuis ce moment, les trompe et les infecte?... 

Ce zèle empécha-t-il un Roi victorieux 

Des rebelles projets des Flamands furieux, 

Qu'il laissât imparfait un si noble trophée. 

Pour nourrir la fureur des Ligueurs obstinés. 
Et, recueillant le fruit de nos débats tragiques, 
Joindre à ses riches tours nos lis magnifiques ? 

Ce zèle empôcha-t-il 

De rendre ses États au Monarque danois. 
Pour usurper celui d'un prince magnanime. 
De qui le sang français était l'unique crime? 
Empécha-t-il enfin ces orgueilleux dévots 
D'entretenir chez nous les funestes complots 
Dont, au mépris du Ciel, l'insolente Rochelle 
Par tant de noirs desseins se rendit criminelle ? 
Nous avons vu souvent de civiles tempêtes 
Se former, murmurer et crever sur nos tètes. 
Mais l'Espagne cachant sa noire trahison. 
Dans toutes a mêlé son fiel et son poison. 
Comme on voit le démon se mêler au tonnerre. 
Dont le terrible bruit épouvante la terre. 

L'invincible Louis fut destiné des cieux 
Pour arrêter le vol de l'aigle audacieux. 

Et ses vaillantes mains l'eussent réduit en cendre, 
Si la mort n'eût plongé dans la nuit du cercueil 
Ce grand Fv'mce fatal à sou cruel orgueil... 
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Lorsqu'elle en eût privé la France désolée, 

Qui n'eût cru que cet aigle 

Devait, par ce trépas si funeste aux François, 
Reprendre le dessus qu'il conçut autrefois? 
Vit-on pas néanmoins, par un sort plein de gloire, 
Au char de nos guerriers s'attacher la Victoire?... 

Sur les hords de la L^s, nos lis qui se plantèrent, 

D'un lustre plus brillant tout-à-coup éclatèrent. 

La forte Graveline obéit à nos lois; 

Dunkerque de Condé couronna les exploits, 

Enfin on vit partout les armes de France 

Faire aimer leur franchise ou craindre leur puissance. 

Mais lorsque nous pensions que nos jours seraient calmes, 
Et que nous aspirions à de nouvelles palmes, 
La Fortune, oubliant ses premières amours. 
De nos prospérités changea l'illustre cours... 
Et fit voir en faveur de l'orgueilleuse Ibère, 
Que, semblable à soi-même, elle était trop légère. 
Dans le cœur des Français, de leur prince amoureux, 
La volage épandit un poison dangereux. 

Pour un homme inconnu, Paris avec effroi, 

Opposa ses efforts au dessein de son Roi, 

Et d'une voix armée et pleine de manie, 

On obtint le retour d'une troupe bannie. 

Que ne causa de maux ce siège ambitieux. 

Où l'on vit au combat les Dieux contre les Dieux , 

Où le peuple inconstant, à tromper si facile. 

Se croyant invincible au seul nom de sa ville. 

Pensait à ses désirs voir son maître soumis, 

Et pour ses protecteurs prenait ses ennemis ! 

A peine vit-on calmer ce périlleux orage, 
^ui menaça l'État d'un horrible naufrage, 
Que dans de rudes fers on mit ce jeune Mars, 
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Par qui Dunkerque vit foudroyer ses remparts. 

Paris se réjouit du destin malheureux 
D'un prince si vaillant, si fort, si généreux, 
Et goûta le plaisir que donne la vengeance, 
Quand d'un fier ennemi Ton voit choir la puissance. 
De ce noble captif la généreuse sœur 
De son sexe oubliant la paisible douceur, 
Au lieu de s'amuser à répandre des larmes, 
Recourut à la force et mit la main aux armes. 
L'Espagne, toujours prête au secours des mutins, 
Servit adroitement ces troubles intestins. 
Et les champs de Rhétel virent en deux armées 
Les troupes des Français au combat animées,... 

Disputer par le sang du sort d'un prisonnier. 

La victoire suivit le parti légitime. 

Mais la Fronde, craignant de voir punir son crime, 

Et par ses intérêts réglant la faction, 

Pour le prince quitta sa noire aversion. 

Demanda sa franchise, à l'État si fatale. 

Resserra le Monarque en sa maison royale, 

Et ne connaissant plus ni raison ni devoir. 

De faire ouvrir le Havre elle eût bien le pouvoir. 

Paris, à ce retour, par mille feux de joie 
Et mille cris ardents que dans l'air il envoie, 
Lui fait plus doucement goûter sa liberté, 
Et flatte avec plaisir sa guerrière fierté. 
Alors rien n'égalait sa gloire et sa puissance ; 
Il tenait dans ses mains le destin de la France ; 
Le Ministre, banni dans un lointain séjour, 
Le laissait sans travail le maître de la Cour , 
S'il eût su profiter de sa longue faiblesse, 
A sa haute valeur joindre un peu plus d'adresse. 
S'il eût su pénétrer les intérêts cachés 
De ceux qu'un autre nœud tenait lors attachés. 
Mais celui que l'on vit au milieu des batailles 
Du carnage, du feu, des morts, des funérailles, 
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Avec un front serein défier les dangers, 
Et porter la terreur au sein des étrangers, 
Tremble aux avis trompeurs qu'avec art on lui donne, 
Et suit le faux malheur qu'il croit qui le talonne. 

Bordeaux donne l'exemple à ses autres voisins 
Des tragiques effets du conseil des mutins ; 
Et rOrmiste insolent aux riches fait connaître 
Que l'on a cent tyrans quand on n'a point de maître. 
Paris sent les ardeurs du môme embrasement, 
Et tout ce que le peuple , 

Dans les derniers transports a coutume de faire, 
Paris le fait paraître avec tant de fureur, 
Que le seul souvenir glace mon sang d'horreur. 
Quel peintre assez hardi pourrait tracer l'image 
De ce funeste jour de sang et de carnage, 
Où sa Maison Publique, en un fatal moment, 
Vit joindre le massacre avec l'embrasement; 
Et de ses citoyens l'élite la plus rare 
Trembler dessous le fer de son peuple barbare. 
Mais si l'événement de ce noir attentat 
Fut tragique pour eux, il servit à l'État ; 
Et la rébellion, aux siens môme cruelle, 
En ce funeste excès parut si criminelle. 
Que les plu^ échauffés en eurent de l'effroi, 
Et reprirent l'amour qu'ils devaient à leur Roi. 

— Comme lorsque l'orage émeut la mer profonde 
Et porte jusqu'au Ciel les abîmes de l'onde. 
Si Saint-Elme paraît aux pâles matelots 
Soudain l'on voit calmer la colère des flots. 



Louis se faisant voir au rebelle insolent, 
Aussitôt apaisa son transport violent... 
Depuis cet heureux jour, où la Fronde perdit 
Ses prestiges trompeurs et son lâche crédit, 
La paix aux ailes d'or courant par les province^ 
Fit au parti du Roi céder celui des Princes, 
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L'Espagne, 

Vît tous ses grands desseins si longtemps médités 
Tout d'un coup par le vent pour jamais emportés ; 
Et rien ne consola sa tristesse mortelle, 
Que de voir de Condé le bras armé pour elle. 

— Elle crut que ce bras qui lui fit tant de mal 
Serait à son pajs également fatal, 

Que toujours son bonheur le suivrait aux batailles, 
Et que son seul regard ferait cheoir nos murailles. 

Mais comme il lui porta son esprit et son cœur, 
Une lui porta pas son dessein de vainqueur. 
La Victoire autrefois à le suivre si prompte, 
Le voyant Espagnol pour lui rougit de honte. 
Lui tourna le visage, et soupira tout bas 
De ne le pouvoir plus suivre dans les combats. 

— Lui, qui ne connaît point sa triste destinée. 
Croit toujours qu'à son char il la tient enchaînée. 
Et fondant son esprit sur son cœur, sur son bras, 
Il prépare la foudre aux murailles d'Àrras. 

On y voit fourmiller des troupes innombrables , 
L'ingénieur y fait des lignes redoutables. 
Des redoutes, des forts, des ponts, des cavaliers, 
Et par son art enterre il cache les guerriers. 
Cependant de Stenay, par son ardent tonnerre. 
Mon Roi songe à jeter les murailles à terre. 
Son hardi défenseur en son cœur obstiné 
Dispute insolemment son rempart mutiné. 
Faber de qui l'esprit égale le courage 
Conduit avec bonheur ce difficile ouvrage. 
Et dans tous les assauts à son maître fait voir 
Sa prudence, sa foi, son zèle et son savoir. 
Le Monarque des Lys par sa présence auguste 
Échauffe tous les jours une attaque si juste. 
Le bon ange, qui veille au bien de son État, 
Enfin fait triompher ce jeune Potentat, 
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Et la révolte perd en cette forte ville 
Sa dernière espérance et son unique asile. 

— De cet événement le Prince fut surpris. 
L'intérêt, la vengeance échauife ses esprits, 
Ses yeux sont allumés d'une colère ardente. 
Pour avancer le siège, il n'est rien qu'il ne tente. 
Nuit et jour, il conduit de dangereux travaux; 
Il se charge des soins que craignent ses rivaux ; 
H,est dans la tranchée, il est dans la campagne, 
Et sa noble valeur en tous lieux l'accompagne. 

Mondejeu 

Oppose force à force, et par sa résistance 
Il fait à nos guerriers tenter sa délivrance. 
Un dessein si hardi n'appartient qu'aux François, 
Et ce n'est pas pour eux que la guerre a des lois. 
Malgré ponts, malgré forts, malgré les doubles lignes, 
Nos troupes, en ces jours, par des exploits insignes, 
Firent voir que l'Espagne avait trop tôt flatté 
D'un glorieux sucés sa folle vanité ; 

Que ne fait pas le Prince, en ce sanglant malheur? 

Il connaît le péril où Turenne l'expose 

Et pour s'en délivrer il ose toute chose. 

Mais voyant dans son camp que tout fuit, ou se rend. 

Qu'il ne peut arrêter un désordre si grand, 

Il fait une retraite, où son noble vainqueur 
Fut contraint d'admirer sa prudence et son cœur, 
De plaindre son désastre et de dire à sa gloire 
Qu'une telle retraite était une victoire. 

Au bruit de ces brillants exploits.... la Flandre trem- 
ble, la Fronde rend les armes devant Arras. 

Et mon Roi triomphant des forces de l'Espagne, 
Par la paix du Royaume achève la campagne. 
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Godeau écrira aussi à son ami M. de Berville, lorsque 
C!ondé est enfermé à Vincennes : 

Que dis-tu, que crois-tu de ce grand coup de foudre, 
Qui met en un moment tant de lauriers en poudre, 
Et dans de rudes fers fait voir ce jeune Mars, 
Par qui Dunkerque a vu foudroyer ses remparts, 
Et qui dans la splendeur d'une incroyable gloire. 
Si souvent à son char attacha la Victoire ? 

Il trace, d'une main ferme, la vie du grand Condé. 
Les autres héros ont eu pour maîtres de vaillants capi- 
taines; mais malgré l'illustration de ses ancêtres, 

Il semble être mieux né capitaine et soldat. 
Et par ses coup d'essais il cueillit des lauriers, 
Qui pouvaient honorer la fin des vieux gueriers. 

Comment cet homme illustre a-t-il donc défailli? 
Dieu veut que le soleil 

S'éclipse quelquefois, ou cache sa lumière, 

Pour apprendre aux mortels que ce riche flambeau 

A reçu de sa main ce qu'il a de plus beau, 

Et que dans sa beauté, comme dans sa puissance, 

Lui seul est sans défauts, comme sans défaillance. 

Ainsi la Providence arrête quelquefois 

Des plus grands conquérants les plus fameux exploits. 

Voir d'un prince si grand à la fleur de ses ans 
Foudroyer tout d'un coup les lauriers triomphants. 
Pour cette illustre mère à qui les destinées 
Promettaient désormais de si douces années; 

Épuiser ses beaux yeux par d'inutiles larmes, 

••••... ...4 

Voir sa fille charmante objet de tant de vœux 

Reine de tant de cœurs * 

Se sauver par la fuite et courir vagabonde 
Cent funestes dangers et sur terre et sur l'onde, 
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Voir, dîs-je, en un moment des coups si merveilleux, 
N'est-ce pas un miroir aux esprits orgueilleux 
Pour leur montrer à nu combien et faible et vaine, 
Et trompeuse et trompée est la grandeur humaine. 

Ne te semble-t-il pas, incomparable ami, 

Que Dieu qui pour les grands paraissait endormi 

A choisi depuis peu leurs glorieuses têtes 

Pour le tragique but de ses flores tempêtes. 

Celle qui se voyait mère de tant de Rois, 

Et qui soutint si bien le sceptre des François, 

Quand la mort leur ravit et leur père et leur prince, 

N'a-t-elle pas, errant de province en province, 

Entre mille périls, sans pitié, sans secours. 

Sous un ciel étranger fini ses tristes jours, 

Sans que la Cour osât plaindre sa destinée 

Si contraire à Téclat de son grand hyménée ? 

Celui de qui nos Rois avait vu les aïeux 

Si proches d'usurper leur trône glorieux 

N*a-t-il pas par l'exil, plein de trouble et de crainte 

Pleuré de sa maison la gloire presque éteinte ? 

Le grand Montmorency, Tornement de la Cour, 

Les délices du monde et son commun amour 

N'a-t-il pas à nos yeux par une infâme ôpée, 

De ses illustres jours vu la trame coupée ; 

Et rougi Téchafaud de son sang généreux, 

Pour punir les effets d'un crime malheureux ? 

— Quel spectacle d'horreur la barbare Angleterre 
Vient-elle insolemment de montrer à la terre, 
Précipitant son Roi par la main du bourreau 
De son trône éclatant dans la nuit du tombeau ; 
Et sur la cruauté d'un destin si tragique, 
A la honte des Rois fondant la République. 
Après ce coup fatal d'un si lointain trépas. 
Qui ne sera confus, qui ne tremblera pas, 
Et quels cèdres si hauts penseront que la foudre . 
Ne peut les arracher . . . . . . . .? 



Digitized by LjOOQ IC 



- 175 — 

J'attends tout de la main du Roi qui fait les Rois. 
Son plus illustre empire est TEmpire François. 

Ne vous imaginez pas que lorsque Godeau composait 
ses épîtres, il versifiait paisiblement dans son diocèse 
lointain. Non, c'est lorsqu'il luttait contre les Vençois et 
contre le Nonce de Turin, comme nous le verrons plus 
tard et qu'il était au milieu des factions de la Provence; 
Aix ne voulait pas enregistrer les nouveaux édits. De 
Draguignan la révolte s'était étendue jusqu'à Grasse, où 
une partie des habitants s'insurgeait contre le comte 
d'Alais, gouverneur de Provence. 

Cependant l'évêque de Grasse et de Vence, dévoué 
au comte d' Alais, savait dans ces circonstances se mon- 
trer aussi ferme que conciliant. — Nous en avons la 
preuve dans la manière énergique avec laquelle il sou- 
tint un de ses chanoines persécutés. — Cet ecclésiastique, 
fils d'André Emeric, bourgeois de Grasse et du Maître 
de Mougins , était le neveu d'Antoine Emeric qui , à 
l'époque de la prise des îles de Lérins , avait rendu 
l'île St-Honorat aux Espagnols. 

En l'année 1646, le sénéchal de Grasse l'avait déclaré 
coupable avec quelq^ues autres citoyens, de complot et 
de menées contre l'Etat. Le 7 février 1649, il avait été 
battu en pleine rue et menacé d'être tué, s'il ne quittait 
la ville au plus vite. — Enfin, le tribunal de Grasse 
avait lancé un mandat d'arrêt contre lui. — C'est alors 
que Godeau le prit sous sa sauvegarde et lui donna le 
certificat suivant : 

« Je déclare que Messire Antoine Emeric, prêtre et 
chanoine de mon église cathédrale, a comparu devant 
moi et que je n'ai trouvé le dit chanoine coupable d'au- 
cune faute; qu'il ne s'est jamais mêlé, depuis la naissance 
des troubles, d'aucune affaire publique, se contentant 
d'exercer ses fonctions ecclésiastiques et de prier Dieu 
pour la paix générale et particulière du royaume, ayant 
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toujours fait profession d'obéir aux ordres de M»' le 
comte d'Alais, gouverneur de la Provence, comme celui 
en qui réside l'autorité royale ; qu'il est devenu tellement 
odieux aux personnes qui oppriment par toutes sortes 
de violences ceux qui soutiennent le parti du dit gou- 
verneur dans cette ville de Grasse, qu'après l'avoir fait 
battre en pleine rue par des gens sans aveu, le 7 février 
dernier, ils l'ont menacé à plusieurs reprises de le tuer, 
s'il ne quittait la ville. Enfin, sur de fausses informa- 
tions, ils ont obtenu une prise de corps contre lui, qu'ils 
peuvent faire exécuter ensuite d'icelle et le mettre en 
grave péril, par le rapport des juges qu'ils auront favo- 
rables. Par suite de quoi et pour le danger que court 
le dit sieur Emeric , je lui ai donné la permission de 
mettre sa vie en sûreté et de quitter la ville, jusqu'à ce 
qua la paix soit rétablie. » 

Le digne Évêque le recommanda de plus au comte 
d'Alais, qui le nomma conseiller du Roi et aumônier 
ordinaire de Sa Majesté dans son armée. 

Le procès se poursuivit. Le chanoine Emeric fut con- 
damné à Grasse par contumace, le 28 mars 1651, et le 
20 mars 1652, appelé à Aix pour purger sa contumace. 
Mais la Cour de Paris évoqua l'aflFaire au Parlement 
de Dijon. C'est alors que les Consuls de Grasse, Mel- 
chior Roberti d'EscragnoUes , seigneur de SeiUans , 
Jean Lombard et Honoré Raibaud , chirurgien , lui 
donnèrent un certificat de bonnes vie et mœurs {i^^ sep- 
tembre 1652). Le comte d'Alais (16 août 1653) déclara 
que « le sieur Antoine Emeric , conseiller du Roi et 
aumônier ordinaire de Sa Majesté, n'avait jamais porté 
atteinte aux intérêts du Roi pendant les troubles de Pro- 
vence, qu'au contraire sa fidélité au Roi l'avait obligé 
de quitter la ville de Grasse et qu'il s'était retiré dans 
les armées de Sa Majesté commandées par lui , où il 
avait servi comme aumônier » (1). 

(1) Ârch. de la Préfecture de Nice. — ÈyMxé de Grasse* 
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Il fut mis hors de cause à Dijon et revint à Grasse 
reprendre sa stalle de chanoine, à la grande satisfaction 
de ses amis et de son digne évêque, qui l'avait si bien 
défendu. 

Godeau soupirait après la paix du royaume. — Il s'en 
ouvrait à Montausier en ces termes : (1) 

Pour moi, sage marquis, je regarde la guerre, 
Comme un démon cruel, ennemi de la terre . . . 

L'orgueilleux Eridan a vu sur tous ses bords, 
Dans ses champs ravagés des montagnes de morts; 
Et cent riches palais dont les dômes superbes 
Se miraient dans les eaux mis plus bas que les herbes. 
Que n'éprouva Mantoue en ce saccagement ? 

D'horreur, d'impiété, quels horribles exemples î 

Naples n'a-t-elle vu dans la rébellion 

Son peuple qui d'agneau s'était fait un lion? 

Crète voit-elle pas les troupes infidèles 

Ravager sans pitié ses villes les plus belles. 

Et l'orgueilleux Croissant qui forge des liens 

N'en prépare-t-il pas aux empires chrétiens ? 

Mais qui donne au Croissant ces faveurs insolentes? 

Ce sont nos divisions 

Mille sièges cruels , mille horribles batailles 
Ont fait de l'Allemagne un champ de funérailles ; 
Le sang de ses sujets a grossi ses ruisseaux, 
Et ses grandes cités sont de vastes tombeaux. 
Les temples les plus saints ont-ils pu se défendre^ 
Ou d'être ravagés, ou d'être mis en cendre ? 
Tous ces dons précieux, que la foi des mortels, 
Avec tant de respect appendait aux autels. 
N'ont-ils pas assouvi l'avarice cruelle 
Des plus fiers ennemis de l'Église fidèle? 



(1) Poésies choisies. -^ 3« vol., Épltre à Montausier. 
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Combien par leur fureur de ministres sacrés 

Au pied du saint autel ont été massacrés ? 

Et que n'ont enduré les divines vestales 

De l'horrible transport de leurs troupes brutales ? 

Il est vrai que l'orgueil de l'Ibère inhumain 

Nous a mis justement les armes à la main , 

Qu'il fallait arrêter cette aigle audacieuse 

Qui croit dans sa rapine être religieuse ; 

Et contre l'ennemi de tous les potentats 

Par un commun effort assurer nos États. 

A la nécessité toute autre règle cède : 

Il faut au mal extrême un extrême remède ; 

Et le salut public est la suprême loi 

D'un ministre fidèle et d'un habile roi. 

Mais je pleure, marquis, les effets sanguinaires 

Que cette loi suprême a rendus nécessaires , 

Je pleure mes amis par la guerre immolés 

Et mes ennuis pour eux ne sont pas consolés. 

Ne coûte-t-elle pas Alcidor à la France . . . 

Ton frère généreux, long sujet de mes larmes ? 

Une fatale pierre 

A ravi pour jamais ce héros à la terre, 
Les larmes dont mes yeux arrosent son tombeau 
Ne peuvent de ses jours rallumer le flambeau .... 
• Une éternelle nuit a voilé sa paupière, 
Et son nom seulement conserve sa lumière. 
Dès que je lé connus j'en devins amoureux ; 
.J'admirai son esprit doux, libre, généreux. 
Sa beauté me ravit, et mon âme touchée 
Fut d'une chaîne d'or à la sienne attachée. 

Enfin, en 1654, le cardinal Mazarin triomphe et 
impose aux factions. Il condamne à mort par contu- 
mace le grand Condé qui s'est enfui chez les Espagnols; 
il envoie en exil le cardinal de Retz et Gaston d'Or- 
léans. — Les amis du parti tombé se taisent et se réfu- 
gient dans les lettres. — C'en est fait de l'hôtel Ram- 
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bouillet. Voiture a rendu le dernier soupir en 1648, Julie 
a suivi son mari dans son gouvernement. A Madeleine 
Scudéry appartient désormais le sceptre du Parnasse. 
Elle est saluée reine du royaume du Tendre ; elle a son 
sénat, ses ministres, sa ^aze^^^. Elle délivre des titres de 
citoyens et des lettres-patentes. — Elle correspond avec 
ses sujets. Elle donne, par exemple, un certificat de ci- 
toyen et un brevet de commandant du brigantin (TA- 
mour à voiles et à rames à son brave Trasyle. En voici 
le début : 

« Sapho, Reine du Tendre, Princesse d'Estime, Dame 
de Reconnaissance, Inclinations et Terres adjacentes, à 
tous présents et à venir salut 

» Donné à Tendre, au mois des roses, l'an de la fon- 
dation d'Amour, 1656. 

» Signé : Sapho. — Contresigné : Amour (1). » 

Chacun compose, pour les Samedis de M^^« Scudéry, 
des œuvres plus curieuses les unes que les autres. Con- 
naissons le titre de quelques-unes : Histoire des Tour- 
terelles; Epitaphe delà Tourterelle; la Pigeonne et la 
Fauvette de Pélisson; Sapho à la Pigeonne; Réponse des 
Tourterelles à la Pigeonne; les Fauvettes du bois de Cau- 
satis à leur reine la Fauvette du bois de Sapho ; Lettre 
de Célie à un petit Amour nommé Poupot ; Sonnet à la 
déesse de Grenelle; Entrée d'Eve, reine de l'Elysée, 
dans la ville capitale de ses États: Harangues, édits de 
la Reine, tournois, joutes; Journée des Madrigaux; un 
Samedi tout entier; Demandes et réponses, bouts rimes, 
pourquoi et parce que ; le Chevalier du Buisson à M"** 
de Sévigné sur la piqûre d'un cousin. 

Nous serions tentés de rire de ces jeux littéraires, des 
badinages de Sarrazin, des métamorphoses de Ménage 
et des lettres de Godeau à la Reine du Tendre. Mais de 

(1) Fonds Conrart, Bibl. de l'Arsenal, T. V, P. 77, 94, 114, 144, 
147; T. X, P. 854, 859, 895; L XI. 
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Texcès du mal et du soin que mettent les Précieuses à 
polir notre style et nos mœurs, va éclore le grand siècle 
de Louis XIV. — Extrayons des lettres missives de M"« 
Scudéry quelques pages inédites que nous a mises sous 
les yeux M. François Ravaissons. 

L'évêque de Vence est arrivé à une nouvelle phase 
de sa vie. Il a cinquante ans et M^^® Scudéry quarante- 
huit. — Le Prélat semble heureux du sacrifice qu'il 
vient de faire d'un de ses évêchés, pour ne garder que le 
moins considérable, celui de Vence; il revient à son 
naturel enjoué de vingt ans. — Il plaisante avec M^^" 
Scudéry, et tout façonné à l'image du Tendre, il en suit 
l'esprit et les lois. Il- répond du même ton que Sapho, 
qui lui écrit dans le style convenu. — La première lettre 
qui tombe sous nos yeux , porte le titre de Lettre des 
Quatre-Maîtres; etGodeau est tout à la fois ces Quatre- 
Maîtres; bien plus, il signe Don Luis, espagnol, se- 
crétaire, ce qui fait un cinquième personnage. — Il y 
nomme Sapho Son.Altesse Musaïque (1). 

M"® Scudéry lui répond : « J'ai tant de choses à vous 
dire, que je ne crois pas les dire en une seule lettre; car 
il faut que je vous écrive comme au Mage de Sidon, 
comme à M. de Vence^SM poète incomparable ^ à un 
peintre excellent ^ et enfin au secrétaire Don Luis, 
puisque vous êtes ces quatre ou cinq personnages à la 
fois. » — Et elle lui envoie cinq lettres où elle vante 
outre mesure: 1° le Mage de Sidon; 2° M. de Vence; 
3° l'auteur du poème de Saint Paul ; 4P le plus grand 
peintre du monde; 5^ Don Luis, car à tous seigneurs, 
tous honneurs. 

Le Mage de Sidon répond à Sapho : (2) 

« De Yence, le 7 février 1654. 
» Un moment avant que de recevoir la lettre que vous 

(1) Bibl. de l'Arsenal, Fonds Conrart, V« vol., P. 60. 

(2) Fonds Conrart, T. V, P. 51. 
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m'avez fait l'honneur de m'écrire, je croyais avoir de 
l'esprit; mais maintenant que je veux répondre, je recon- 
nais que je n'en ai plus. Je pense avoir pourtant gagné 
à cette perte, et si je vous ai dit galamment que pour 
vous ma mémoire était dans mon cœur, je vous dis à 
cette heure que véritablement mon cœur est dans mon 
esprit; de sorte qu'au lieu de pouvoir dire des choses 
jolies, galantes et spirituelles pour répondre à celles que 
vous m'écrivez, je ne puis vous en dire que de tendres et 
de passionnées. Voilà un effet digne de la Sapho de 
Mytilène qui, de chaque admirateur de son esprit char- 
mant, en faisait son Vous n'avez pas tant de peine à 

deviner ma rime qu'en eut le pauvre Phaon pour le nom 
qui était en blanc dans ces admirables vers que vous 
connaissez.. Je ne sais si cette déclaration est d'un Mage 
de la montagne ou de ce Mage dont vous avez fait un 
si agréable tableau. Mais si elle n'a pas la délicatesse du 
dernier, elle a la sincérité du premier, qui ne vous dit 
point une fleurette d'amitié, en vous parlant de cette 
sorte, mais qui vous explique grossièrement ce qu'il a 
dans le cœur. Oubliez donc que vous êtes Sapho de 
Grèce, et ne vous souvenez plus des galanteries et de 
l'esprit de Phaon, afin que le Mage de la Montagne vous 
soit supportable. Si vous croyez que les odeurs des jas- 
mins et de la fleur d'oranger soient capables de lui faire 
perdre la mémoire de Sapho, vous avez bonne opinion 
de son nez, mais vous l'avez fort mauvaise de son esprit 
et de son cœur. Au contraire, tous ces objets me font res- 
souvenir de vous agréablement. En voyant les perles, 
les émeraudes et l'or de ces orangers, je vous en sou- 
haite d'une autre nature moins fragiles, et je pense aux 
richesses de votre esprit qui valent mieux que toutes les 
pierres précieuses. Elles sont si abondantes que vous ne 
devez pas en être chiche. Écrivez-moi donc souvent, je 
vous en conjure, ma très^préctetise Sap?io; je n'oserais 
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pas ajouter ma très-chère, si l'amitié n'osait et ne pou- 
vait oser ce que la grimace de la civilité condamne. 
Vous devez juger, à l'air de mes paroles, que la foudre 
dont vous me menacez sur la fin de votre lettre ne tom- 
bera pas sur ma tête, et que vous avez plus la mine de 
ne pas bien répondre à mes sentiments que je ne l'ai 
d'en conter à quelque autre , comme vous me le irepro- 
chez malicieusement. » 

Sapbo au Mage de Sidon : 

« Paris, 20 mars 1654. 

» Votre dernière lettre est si galante que je ne puis 
concevoir qu'elle ait été faite par un Mage de Montagne , 
et par un Mage solitaire. Sincèrement, si tous ceux qui 
se mêlent d'écrire des billets doux et des billets galants 
en écrivaient comme vous en écrivez, il serait assez dif- 
ficile de ne souhaiter pas d'eai recevoir tous les jours, 
pourvu qu'il n'y fallut pas répondre. C'est une assez 
grande mortification que de ne pouvoir vous rendre que 
des narcisses et des fleurs de prairie pour des jasmins 
et de la fleur d'oranger. J'ai sans doute le cœur plus 
tendre que vous, mais je sais bien que vous savez mieux 
que moi comment il faut mêler le style galant au pas- 
sionné et comment il faut donner des louaugesqui sen- 
tent encore plus la tendresse que l'estime. Ne vous en 
prenez donc pas à mon cœur, si ma lettre n'est pas assez 
douce. Contentez-vous d'en accuser mon esprit et croyez 
s'il vous plaît 

Que si je voulais un . . . 

Il aurait, comme vous, Tesprit doux et charmant, 

Il serait, comme vous, un galant agréable, 

Et mon cœur, comme à vous, lui serait favorable. 

» Après cela. Monsieur, il faut parler un peu plus sé- 
rieusement et vous dire des nouvelles de mon cher et 
excellent malade de qui la santé commence de revenir.. . 
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La lettre que vous m'avez écrite a été le premier plaisir 
qu'a goûté le malade.... » 

Le Mage de Sidon écrit à Sapho : 

« Je vois bien que vous allez devenir l'oracle de la 
galanterie partout l'univers, et comme on dit le Plato- 
nisme, le Péripatéticisme, pour ne pas parler du Jansé- 
nisme ou du Molinisme , qui sont des choses trop sé- 
rieuses, on dira le Saphonisme pour exprimer la plus 
délicate galanterie ; je vous dis ceci avec raison, comme 
vous le verrez par l'aventure que je vais vous raconter: 

» Il y a huit jours que je me promenais le long de la 
mer, et la considérant avec plaisir, dans l'émotion où 
elle était, qui pouvait s'appeler une petite tempête. Je 
vis tout d'un coup une chaloupe, qui vint s'échouer con- 
tre un rocher, assez proche du lieu où je me promenais. 
11 y avait trois hommes dedans qui firent un cri ef- 
froyable. Je courus aussitôt avec cette diligence que 
vous savez; et mes gens qui venaient derrière moi, ac- 
coururent aussi, pour tâcher de secourir ces pauvres 
inconnus. Ils étaient espagnols, et celui qui était le 
maître des deux autres paraissait un homme de considé- 
ration et de bonne mine. Il me fit un compliment tout 
à fait galant, quand il fut un peu revenu de son étonne- 
ment; il me dit que tout espagnol qu'il était, il me vou- 
lait bien confesser qu'il avait eu peur de perdre la vie, 
mais aussi que c'était parce qu'elle n'était pas à lui. Et 
en prononçant ces mots, il fit un grand soupir. Je son- 
geai aussitôt à vous et je vous souhaitai pour répondre 
à sa galanterie. Je le fis entrer dans une cabane qui se 
trouvait proche, où il se sécha, et quand il fut en état 
de pouvoir marcher, je le priai de monter sur un de mes 
chevaux que je faisais mener et de venir se reposer dans 
ma maison de campagne, qui n'est pas fort éloignée du 
rivage de la mer. Il me dit fort galamment que s'il était 
libre il se rendrait mon prisonnier. » 
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Godeau jouit de la joie de son Espagnol, quand il se 
trouve avec lui dans les allées d'oranger.... Il lui fait 
raconter ses malheurs. 

Dans cette fiction, le Mage de Sidon avait évidem- 
ment en vue le grand Condé, qui avait fui chez l'Espa- 
gnol. 

Sapho au Mage de Sidon : 

20 mars 1654. 

M"® Scudéry répond à Godeau qu'elle a lu avec 
charme l'agréable relation de cet Espagnol qui ne fut 
jamais en Espagne, et qui fait si bien des vers d'amour 
qu'elle est persuadée qu'il est le plus amoureux de tous 
les hommes. « Je l'aimai dès l'âge de quinze ans ; quand 
il serait de Madrid et à Madrid, j'aurai bien de la peine 
à le haïr, quoique la guerre soit entre la France et 
l'Espagne. Assurez-le, je vous en conjure, que j'ai pour 
lui toute l'estime imaginable, et obligez-le à m'envoyer 
le portrait de cette Palinide qui lui fait écrire des choses 
si tendres... Je ne vous dirai plus rien en mille langues, 
dès que je vous aurai dit que vous êtes incomparable 
en tout, » 

Le Mage de Sidon répond à Sapho, le 8 avril 1654, 
qu'une fièvre assez légère a empêché son cher Espagnol 
de répondre tout de suite, dès qu'il a eu lu ses deux 
lettres. 

« 19 avril 1654. 

» Je viens du pays d'IsabeUe et d'Ibrahim-Pacha. Si 
j'écrivais à votre frère, je lui dirais que j'y ai vu des for- 
tifications admirables, de grandes batteries... enfin, que 
tout cela est dans Monaco. — Mais écrivant à l'illustre 
Sapho, je lui dirai que j'y ai vu la fontaine de la Galan- 
terie, qu'Isabelle y a fait faire pour cet illustre Mage de 
Persépolis (jui s'attache à son service depuis qu'Ibrahim 
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lui donne la liberté. » — Suit une belle description 
du château de Monaco. On y voit une grande salle 
toute peinte de la main de Raphaël. Au haut du plafond, 
c'est la chute malheureuse de ce jeune téméraire qui 
voulut avoir la conduite du char paternel. On y voit 
deux grandes chambres qui sont toutes peintes par les 
plus grands maîtres de l'Italie. Il passe en revue les 
tapisseries, les marbres, et il revient à la fontaine dont 
le bassin est supporté par douze lions de marbre blanc. 
L'eau en est si transparente qu'elle reproduit fidèlement 
les images d'Isabelle et d'Ibrahim. Il a bu de cette eau 
admirable qui a fait en lui l'effet de l'eau de Castalie. 

Sapho répond au Mage de Sidon : 

« 18 mai 1654. 

» Tous les rossignols chantent, les arbres se couvrent 
d'un nouveau vert, les prairies sont émaillées de fleurs. . .» 
— Elle est jalouse de cet Espagnol qui aime Palinide. — 
« Il est vrai que Palinide est belle, et que je ne le suis 
pas. Si elle a le teint plus beau, j'ai le cœur plus tendre. 
Il serait plus heureux qu'il n'est, s'il avait pour moi la 
tendresse que j'ai pour lui. S'il vient jamais à Paris, 
vous verrez ce qui en arrivera. » 

Sapho a lu avec un vif plaisir la description de la 
fontaine de la Galanterie. 

Le Mage de Sidon à Sapho : 

« 16 mai 1654. 

» Le mois de mai est aussi agréable à Paris qu'il est 
triste pour ma solitude... Les rossignols n'y chantent 
pas, les orangers ont encore leur verdure d'hiver, les 
prairies sont noyées, le ciel est couvert d'un brouillard 
efiroyable, le soleil ne paraît plus, et toute la nature 
semble parler de la mort. 

» Rien ne chassera Palinide du cœur de son Espagnol. 
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S'il va à Paris, vous le recueillerez ausssi bien; car pour 
lui vous êtes la même chose. Vous pourrez loger toutes 
les deux dans ce même cœur. » 

Sapho : 

« 19 juin 1654. 

» A peine avais-je fini de lire la description que vous 
me faites de la désolation de votre pays, qu'un effroyable 
coup de tonnerre, suivi d'une pluie horrible et d'une 
grêle de grosseur extraordinaire changea tout-à-fait la 
face du ciel. Je vois bien que vous n'êtes pas seulement 
Mage, mais magicien. C'est vous qui, par quelque en- 
chantement, nous ôtez nos beaux jours. Vous ne vous 
ferez pas bien venir de nos belles, que vous avez décoif- 
fées et défrisées par ce beau temps-là... Ce qu'il y a de 
plus cruel, c'est qu'on ne va plus se promener au bois 
de Vincennes. » 

Le Mage de Sidon occupait tous les hôtes de l'Hôtel 
du Marais. Conrart écrivait à Sapho : 

« Paris 15 janvier 1655. 

» Je ne sais si j'aurais esté propre pour servir de 
secrétaire à César, mais je suis bien assuré qu'il n'eût 
jamais escrit des billets d'amour à la sœur de Caton, 
si Sapho eust esté de son temps. La dixième Muse eut 
ravi le cœur à ce conquérant qui était mieux le maître 
des esprits par la force de son éloquence, que des corps 
par la violence de ses armes. Je ne lui aurais pas prêté 
ma plume en cette occasion , mais j'aurais été leur con- 
fident et j'aurais vu les lettres les plus galantes du 
monde. Béni soit Apollon de ce que Sapho vit en notre 
siècle. Si elle en fait la gloire et l'ornement, elle en fait 
aussi la honte, et ce qui la rend digne de passer à la 
postérité la lui rendra haïssable, quand elle saura l'in- 

Bib. de TArsenal, Fonds Conrart, V. 1«S N» 2829. 
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juste traitement qu'elle y a reçu de la fortune. J'ai dit 
au Mage ce que vous m'avez écrit pour lui; il m'a ré- 
pondu qu'il n'y a point de poudrés, de frisés, ni d'affidés 
au monde qu'il n'abandonne pour l'amour de vous, et 
que s'il vous tenait dans son bercail , il s'estimerait plus 
riche que s'il avait la Toison-d'or. Mais hélas ! au lieu 
.d'une brebis, douce, jolie, bonne, spirituelle et diver- 
tissante, comme vous êtes , il n'a que des taureaux à 
conduire et que (ie vieilles brebis laides, chagrines, im- 
portunes et tout-à-fait accablantes. Le peintre m'a prié 
de vous dire que ses pinceaux deviennent quelquefois 
un burin et un ciseau entre ses mains et qu'il grave ce 
qu'il croit peindre et quelquefois il peint ce qu'il croit 

graver » 

Sapho écrit à Godeau, en lui reprochant qu'il donne 

la préférence à Julie : 

« 7 mai 1655. 

11 est donc vrai, Monsieur le Mage, 
Qu'un autre objet plaît à vos yeux, 
Quand vous seriez de Rothomage 
Vous ne vous dédiriez pas mieux. 

Nous avons vu Philonide, et vous quittez Isabelle 
avec toute l'audace et toute l'injustice imaginable. 

Revenez donc, Mage infidèle, 
Demandez pardon à deux genoux. 
Car autrement votre Isabelle 
Changerait aussi bien que vous. 



Godeau lui répond : 

Vous faites tort au pauvre Mage, 
Quand vous l'accusez qu'en ces lieux 
Un autre objet plaît à ses yeux, 
Que Sapho si bonne, si sage. 



(t) Archives de la bibl. de l'Arsenal, V. 1% n* 2829. — Fonds 
Gonrart. 
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Pour bien juger de ses amours, 

Il ne faut pas croire toujours 

Les vers que son esprit compose, 

Mais son cœur qui vous dit en prose, 

« J'aimerai jusqu'au monument 

Sapho, du siècle l'ornement, 

Moi, qui pris jadis naissance 

Sur les bords du lac de Constance " 

Et non pas en ce bon pays 

Où les dits sont souvent dédits, » 

Que Philonide ne fasse donc pas peur à Isabelle. Il 
faut que je voie de mes yeux, si tout de bon vous ap- 
préhendez le changement du Mage des Alpes-Mari-- 
tintes. 

Sapho au Mage de Sidon : 

a Paris, 21 octobre 1658. 

Votre cœur n'a point de tendresse. 

Si vous n'étiez jaloux, vous seriez envieux. 

Quand on aime bien sa maîtresse 

On ne veut point qu'on lui parle des yeux. 

» Il VOUS est arrivé, Monsieur le Mage, que M"® Sapho 
a vu votre apostille en vers dans une de vos lettres à 
Théodamas, et qu'elle a fort bien connu que votre jalou- 
sie n'est que jeu de votre esprit. Allez, allez vendre vos 
coquilles à d'autres, qu'à ceux qui viennent du mont S t- 
Michel. On se connaît ici aussi bien en jalousie qu'en 
aucun lieu du monde ». 

Elle s'ennuie d'être si longtemps sans recevoir de ses 
nouvelles. Elle a causé de lui avec Théodamas dans 
V Allée des Soupirs (1). 

«Au reste, j'ai prié M. Conrart de faire dire à M. 
Cavalier que j'ai la quatrième partie de Clélie à vous en- 
Ci) Bibl. de r Arsenal, Fonds Conrart., IX« vol., Page 895. 



Digitized by LjOOQiC 



— 189 — 

voyer, et je vous dis à vous que je suis au désespoir de 
n'être pas votre sœur, pour aller du moiQS passer les 
hivers avec vous, non pas pour aller me chauffer à vos 
tisons^ mais à votre soleil ». 

A M. de Vence : 

16 janvier 1660. 

Au milieu du mois de décembre, 
Dans votre salle ou votre chambre, 
L'aspect de mille orangers, 
Qui parfument tous vos vergers. 
Et dont la feuille est toujours verte, 
Vous dormez la fenêtre ouverte ; 
Vous respirez un air plus doux, 
Que celui de mai n*est pour nous ; 
Tandis que, fort mal à mon aise. 
Ou dans mon lit, ou sur la chaise. 
Mon logis me sert de prison, 
Et la rigueur de la saison 
Livre mon corps à la torture (1). 

Nous ne savons plus rien des rapports de Godeauavec 
la Reine du Tendre. L'un et l'autre rentrent dans le si- 
lence. M^^« Scudéry perdra son frère chéri, en 1667, puis 
tous ses amis successivement, Godeau en 1672, Conrart 
enl674, Pellisson en 1693, et elle-même avec ses lauriers 
flétris, s'étendra dans la tombe en 1701, à l'âge de 94 ans. 

XIV. 

GODEAU DANS SON MINISTÈRE ÉPISCOPAL 
PROPREMENT DIT. 

1° IDÉE GENERALE. 

Nous avons vu le littérateur, le politique; montrons 
maintenant l'èvêque vénéré de l'Église des Gaules.Tous 

(1) Bibl. de l'Arsenal, Fonds Conrart, T. IX^^, P. 287,295^ 
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ses contemporains lui ont décerné les titres de pieux et 
desavant, et dans son histoire des Saints Evêques, réé- 
ditée en 1802, on lui a réservé une place parmi les autres 
prélats (1). 

Monseigneur Godeau, comme évêque, a vraiment 
bien compris et servi son époque. Il a commencé par 
pratiquer lui-même ce qu'il devait enseigner aux au- 
tres. Il est d'une rare humilité. Pénétré des belles paro- 
les de Saint Léon-le-Grand,à l'un de ses prédécesseurs, 
Saint Véran de Vence, il ne mesura jamais la grandeur 
du ministère apostolique sur l'étendue du territoire et 
sur le nombre des fidèles, mais sur une grande acqui- 
sition d'âmes. Il se contenta de ses deux petits diocèses 
qui avaient à. peine cinquante paroisses; et encore en 
cèdera-t-il un de son plein gré, pour ne garder que le 
moins considérable. Modestie, désintéressement , cha- 
rité sans bornes , zèle plein de dévouement , travail 
continuel, activité incroyable, il donna l'exemple de 
toutes les vertus. Comme tous les pionniers de l'intelli- 
gence, il ne recula devant aucune fatigue pour étendre 
le règne du Christ au-delà des bornes de ses petits évê- 
chés,oùil était trop à l'étroit. Il donna des retraites dans 
d'autres diocèses, brilla aux assemblées du Clergé, et 
toujours, et partout conciliant, il se fît chérir de chaque 
parti. 

Le XVI® siècle avait été une époque de révolution 
dans l'Église. Au XVII® siècle. Dieu suscita, dit M. de 
Sainte-Beuve, « des hommes d'une rare piétés et d'une 
activité incroyable, qui se mirent à l'œuvre de la res- 
tauration religieuse. » Il fallait former d'abord des 
ouvriers pour travailler à la vigne du Seigneur. 

M. de Bérulle fondera une congrégation de prêtres 

(1) Ouvrage réédité par Mgr» Jauffret, évoque de Metz, en i802,- 
Veuve NyoD à Pari». 
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savants et vertueux, capables d'édifier par leur parole et 
par leurs ouvrages. Ce sont les Oratoriens dont le sémi- 
naire fut établi à St-Malgloire, sur la paroisse de St- 
Jacques du Haut-Pas. — St-Vincent-de-Paul créa les 
prêtres de la mission de St-Lazare, pour évangéliser 
le pauvre peuple et les campagnes. 

Âf . Bourdoise, curé de St-Nicolas du Chardonnet, 
afin de rétablir la discipline ecclésiastique dans le Clergé, 
invitera les prêtres de paroisse à vivre en commun. 
L'abbé Frojet l'imitera. — Parlerons-nous de la Con- 
grégation de St-Sulpice, fondée dans le même but par 
le digne M. Olier, curé de cette paroisse et de celle des 
Prêtres de la Doctrine Chrétienne, qui eurent pour Père 
César de Bruce ; et de celle des Prêtres du Calvaire en 
Béam ; des Prêtres du Mont Valérien? 

Les ordres religieux se réforment ; d'autres se fon- 
dent. Les Bénédictins de St-Maur avaient établi, en 
1618, la Réforme de leur ordre. Les Visitandines et les 
Sœurs de S t- Vincent-de-Paul se montraient dans l'élan 
de la première ferveur. 

Franciscains, Capucins Cordeliers, Carmes, Augus- 
tins , Dominicains , avaient leurs savants théologiens 
et leurs prédicateurs ; mais au-dessus de tous, à Rome 
et dans les Cours des Rois, dans la chaire et dans le 
confessional, dans les collèges et jusque dans les mis- 
sions, les P. P. de la Compagnie de Jésus tenaient les 
sommets de la société catholique, et, disons-le tout de 
suite, ils se trouvaient, par leur domination même, le 
point de mire des attaques générales. Membres du Par- 
lement, clergé séculier, moines, voyaient avec peine 
que l'influence des Jésuites diminuait la leur. De cette 
rivalité naîtront en grande partie les troubles et les 
luttes dont nous parlerons dans la suite. 

Des évêques, prenant pour modèle Saint Charles-Bor- 
romée et le B. François-de-Sales , travaillent à re- 
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nouveler la face de leurs diocèses. Pour ne parler que 
du midi, brillaient entre autres à Marseille, M«^ Eusta- 
che de Gault, et son frère Jean-Baptiste ; à Grasse, le 
digne Scipion de Villeneuve-Thorenc, et à Vence,Pierre 
duVair, surnommé le Pieux, frère du grand chancelier 
Guillaume du Vair ; Godeau leur succédera. 

Scipion de Villeneuve avait établi à Grasse les Visi- 
tandines et les Oratoriens ; et Godeau sera tout heu- 
reux d'installer à Lérins les Bénédictins de St-Maur. 
Il essaiera bien d'avoir des Lazaristes, mais il obtiendra 
de son ami le P. Hercule, les Pères de la Doctrine Chré- 
tienne pour le diocèse de Vence. Nous verrons avec 
quelle considération il traitera les Visitandines de Grasse 
et les Oratoriens. C'est à St-Magloire de Paris qu'il se 
rendra toujours de préférence ; c'est là qu'il se choisira 
un coadjuteur. 

Nous avons un ouvrage de Godeau, entre tous ses 
autres écrits, où nous pouvons nous rendre compte de la 
connaissance approfondie qu'il avait acquise de son siè- 
cle; je veux parler de son Histoire des huit premiers 
siècles de r Église, 

On y rencontre, à chaque page, desaperçus profonds, 
où l'évêque, placé sur les sommets de l'histoire, tire des 
événements qu'il raconte une leçon pour son siècle. La 
vie et le martyre des premiers Saints du Christianisme, 
le zèle des Apôtres de l'Évangile, la propagation du 
Christianisme, les révolutions des Etats, les invasions 
des Barbares, les productions du génie humain, les hé- 
résies et leurs progrès, les décrets des Conciles, lui 
fournissent à chaque page l'occasion de mettre en pra- 
tique sa définition de l'histoire. « Si l'histoire en gé- 
néral, dit-il, est la maîtresse de la prudence politique 
et économique, le flambeau de la vérité et le guide de 
la raison, l'école des bonnes mœurs, la censure équi- 
table des actions humaines, la conseillère sans intérêt. 
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le miroir sans flatterie, et le plus court chemin des 
coeurs; à plus forte raison, est-ce vrai de l'histoire de 
l'Eglise, qui nous donne bien une autre lumière , soit 
pour la doctrine et pour les moeurs, soit pour la conduite 
générale du monde entier. Car, quoique l'esprit de Dieu 
conduise tous les événements, on ne le voit jamais avec 
autant de vigueur et d'autorité, que dans le gouverne- 
ment des aflaires de toute l'Église, où il n'y a ni sin- 
gularité, ni erreurs. » 

Ecoutons-le. Traite-t-il de la méthode à employer 
dans la conversion des dissidents à la foi: — « La voie des 
supplices pour ramener les mécréants à l'Église, est le 
plus détestable des moyens. Elle aigrit les esprits plutôt 
qu'elle ne les persuade. Les supplices ont même établi 
l'hérésie qu'on voulait détruire , lui donnant la har- 
diesse de paraître en public et de témoigner une cons- 
tance qui, bien que fausse, ne laissait pas de se faire 
admirer du peuple et de passer pour une preuve de vé- 
rité » (1). « La foi se persuade; elle ne se commande 
pas. Il faut instruire les dissidents et les exciterau chan- 
gement par la suavité et par la vérité de la doctrine, et 
non par la violence » (2). 

En parlant de l'excommunication: — «On tient si peu 
de compte, aujourd'hui, de l'excommunication qu'il n'y 
a rien même de plus méprisé. Aussi faut-il avouer 
qu'elle est trop commune. C'est un glaive qu'il ne faut 
tirer qu'à l'extrémité et quand tous les autres remèdes 
sont inutiles. — Car il s'agit de retrancher du co^ps de 
Jésus-Christ un membre qui lui est uni par le baptême. 
Et quel plus grand malheur peut-il arriver que ce re- 
tranchement, qui le prive de la vie de son chef? » (3). 

— Il déplore souvent l'affaiblissement de l'autorité 
des évêques et de la juridiction ecclésiastique, l'abus des 

(l)HJst. derÉgUseJ.IV, p. 129. -(2) Id. p. 467.- (3) Id. P. 371. 

14 
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immunités et des privilèges accordés aux corps reli- 
gieux, aux Chapitres des églises cathédrales et aux 
associations. — « Autant, s'écrie-t-il , les premiers 
Papes ont été sobres de ces faveurs spéciales, autant on 
les a prodiguées dans la suite. De là, dans les diocèses, 
les membres ne sont plus unis, les uns aux autres, par 
une subordination légitime. — Au moyen de ces mille 
exemptions et de ces pouvoirs exceptionnels, les reli- 
gieux font ce qui leur plaît, et tous les jours ils trou- 
blent le repos des diocèses et font des affaires aux 
évêques (1). — Au VIII® siècle, c'eût été une chose 
monstrueuse de voir des familles se dire moriastiques 
ou religieuses et ne pas dépendre de leurs évêques qui 
sont dans leurs diocèses les chefs de la religion; que 
dis-je, n'en pas dépendre, mais s'égaler à eux, exer- 
cer une juridiction pareille à la leur, et faire gloire de 
choquer toutes leurs ordonnances ! Saint Bernard, qui 
était pourtant abbé, s'en plaint en des termes que ceux 
de notre siècle souffrent dans ses livres, mais qu[ils ne 
pardonneraient pas, si j'en employais de semblables 
pour exprimer la confusion, que causent ces exemples 
dans nos diocèses (2). Il est vrai que les derniers Papes 
ont essayé de corriger ces abus du privilège... Mais la 
difficulté est de faire accepter ces corrections. — Plu- 
sieurs de ces religieux ne sont pas plus respectueux 
pour le Saint Siège que pour les évêques, et ils ont 
avancé que le Souverain Pontife ne pourrait ni modi- 
fier, ni retrancher leurs privilèges. Ce discours ne 
touche ni l'état monastique, qui est très saint, ni les 
particuliers qui demeurent dans les bornes de l'obéis- 
sance et qui servent seulement l'Église. Pour moi, je 
les honore, je m'en sers et je les porte dans mon cœur, 
Dans les siècles dont nous écrivons l'histoire, les plus 
saints évêques ont été formés dans les monastères, et 

(1) Histoire de l'Église, T. IV, P. 56. - (2) Id. T. Vs P. 300. 



Digitized by VjOOQIC 



— 195 — 

quelque changement qui arrivât en la dignité de leurs 
personnes, il n'en arrivait point en leur manière de 
vivre. — Ils étaient très austères, sobres, mortifiés en 
leurs passions, éloignés de la vanité , du luxe et de la 
pompe du siècle, amoureux de la pauvreté, du silence 

et de l'oraison..- Mais leur juridiction était pleine et 

entière. — La visite des monastères restait à l'évêque 
diocésain. » 

Il attaque tous les abus : — « En citant le 10® canon 
du second concile de Nicée de 787, il regrette qu'il y ait 
en France tant de chapelles domestiques, à des heures 
qui s'accommodent à la paresse et à la délicatesse des 
grands. — C'est ce qui fait qu'on néglige la paroisse.... 
Et de plus n'est-il pas honteux que le prêtre fasse en 
Italie, dans les palais des grands, l'office de maître d'hô- 
tel et d'intendant, ce qui ravale extrêmement l'honneur 
et la haute dignité de leur ministère? — Et contre 
les constitutions du même Concile, nous avons aujour- 
d'hui des abbés que l'on appelle commendataires, qui 
ne sont que simples clercs et souyent que des enfants; 
qui cependant, selon la signification de leur nom, sont 
des Pères. — Nous avons aussi, contre les mêmes Con- 
ciles, des particuliers chargés de plusieurs biens-fonds, 
tous de grands revenus, qui pourraient suffire à l'entre- 
tien de plusieurs hommes capables du service de l'Église, 
et ces hommes languissent dans la dernière pauvreté.— 
Je ne m'étonne pas que des gens du monde, nourris dans 
la vanité, dans le luxe et dans l'ambition ne fassent 
aucun scrupule de ce cumul, mais j'ai sujet, ce me 
semble, d'être surpris que des personnes, d'ailleurs 
vertueuses et pieuses, en tiennent tout autant qu'ils en 
peuvent attraper, quoique sous de mauvais prétextes. 
Et que dire aussi de ces prélats, qui pensent que leur 
grande suite, leurs tables bien garnies, leurs meubles 
magnifiques sont nécessaires pour soutenir l'honneur de 
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leur dignité ; qu'au contraire, elle se détruit et se ruine 
par des moyens si disproportionnés, que les peuples se 
scandalisent de voir que ce qui devrait être employé en 
aumônes se consume en dépenses superflues?.... Que 
dire de ces abbés parfumés? — La piété ne consiste pas 
dans la saleté, ni dans la puanteur, assurément; mais 
eUe ne veut pas aussi que les prêtres soient parfumés et 
poudrés comme des femmes et des courtisanes. Ils doi- 
vent êtrela bonne odeur de Jésus-Christ parleur exemple, 
mais non par l'odeur de l'ambre qui ne va qu'à l'odorat. 
On ne voit que trop encore dans notre siècle des abbés 
qui font le négoce et des marchés scandaleux. Ils mar- 
chandent la réception des filles, comme s'il s'agissait de 
la vente d'une métairie. Le Roi, qui règne aujourd'hui 
si glorieusement, entre tant de règlements utiles, eu a 
dressé de très bons pour les maisons religieuses, qui, 
d'un côté, tendent à conserver le but des monastères, 
et de l'autre à empêcher que les biens de famille s'y 
engloutissent par des donations excessives et par des 
pensions perpétuelle^ qui durent même après la mort 
des religieuses. » 

Godeau réclame contre ce grand nombre de prêtres, 
que l'on ordonne si facilement : 

« Si les évêques ne faisaient pas tant de prêtres, ceux-ci 
ne seraient pas aussi méprisés. Comme ils ne sont pas 
entretenus par TÉglise, ils sont réduits à des actions 
basses et serviles pour subsister; par exemple de se 
louer pour valets dans des maisons laïques, ou d'ensei- 
gner les enfants, de les conduire au collège, ou d'avoir 
soin des affaires domestiques. — Ces prêtres ne pouvant 
vivre le plus souvent que par les messes qu'ils célèbrent 
et comme ils en font un métier, il ne faut pas s'étonner 
s'ils la disent avec si peu de respect et de dévotion , au 
grand scandale des fidèles. — Il faudrait revenir au décret 
du concile de Chalcédoine^ que Saint Charles-Borromée 
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observait si rigoureusement ; ne jamais ordonner aucun 
clerc qui ne soit attaché à quelque église. Mais ce dé- 
sordre est si grand aujourd'hui, .qu'il est' plus aisé de 
proposer le remède que de l'appliquer (1). » 

Il fait aussi la leçon aux évêques : — « Le défaut de 
science est l'une des plus considérables raisons qui peu- 
vent persuader aux évêques de quitter l'évêché. — Mais 
quand je parle du défaut de science, je n'entends pas 
une science sublime, curieuse, scolastique... Ainsi un 
évêque pourrait n'avoir jamais étudié la scolastique et 
savoir enseigner... Il faut qu'il ait par dessus tout 
beaucoup de charité... Encore fera-t-on la différence 
entre les évêchés... Car il y en a qui sont remplis d'hé- 
rétiques, de ministres savants et de libertins qui sont 
d'ailleurs habiles. — Pour ces diocèses, il faut qu'un 
évêque soit puissant en parole et en doctrine , comme 
dit l'Apôtre, pour convaincre ceux qui crient et pour 
défendre la foi. 

y> Une des plus saintes et des plus nécessaires cons- 
titutions de Justinien est celle qu'il publia contre les 
évêques qui viennent à la Cour sans y avoir aucune 
affaire..., carde ces voyages fréquents, il arrivait que 
des églises demeuraient sans pasteur et que les évêques 
consumaient inutilement les revenus, au lieu de les dis- 
tribuer aux pauvres. Cette loi serait bien nécessaire en 
notre temps, où nous voyons avec beaucoup de scan- 
dale, la plus grande partie des évêques à la Cour, sans 
y être attirés par la nécessité des affaires de leurs dio- 
cèses. Les séculiers ont raison de soupçonner que ce 
soit, ou le désir de parvenir à un plus haut degré, ou 
la cupidité d'obtenir un plus grand revenu, ou encore 
inquiétude d'esprit, dégoût de leurs fonctions ; — s'ils 
veulent y vivre en évêques, ils n'ont que faire d'y venir 

(1) Hist. de TÉglise, V« vol., P. 97-621. 
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et ils y sont inutiles ; s'ils veulent y vivre comme des 
gens du monde, ils s'y rendent ridicules et même odieux; 
si c'est pour devenir riches , ce désir ne s'accorde pas 
avec l'esprit épiscopal (1). » 

Godeau ne sacrifierait jamais sa conscience d'évêque 
à César, quoiqu'il rende à sa patrie tous les services d'un 
citoyen dévoué et d'un sujet obéissant.. . C'est ainsi qu'il 
blâmera ces prélats qui, dans certaines occasions, ont 
voulu faire leur cour aux dépens de l'Église (2) et qui 
ont mieux aimé conserver leur place par l'abandon de 
la foi que de s'en montrer dignes par une généreuse 
résistance. 

Comme il engage les Pontifes da Seigneur à met- 
tre leur confiance en Dieu, lorsqu'il raconte les belles 
actions du pape Zacharie : — « 11 ne faut pas s'étonner si 
Luitprand céda à un homme qui n'avait pour toute 
défense que le caractère épiscopal. L'esprit de Dieu 
parlait en Zacharie , et comment l'esprit de l'homme 
eût-il pu lui résister? — Un évêque ne doit jamais être 
timide, quand il s'agit des intérêts de l'Église (3). Il y 
a toujours eu, dit-il, et il y aura toujours des évêques 
qui se laisseront conduire plutôt par le vent de la Cour 
que par le mouvement du Saint Esprit, et que pour un 
petit intérêt de la terre, ne se soucieront pas de perdre 
le salut éternel (4). » 

Quand il parle des conquêtes des Musulmans et des 
Perses sur les pays chrétiens : — « Rien, dit-il, n'a fait 
prospérer leurs armes que les péchés des chrétiens, et 
rien ne les désarmera que le changement de vie et la 
pénitence des chrétiens (5). 

Nous rapporterions cent passages dans lesquels il at- 
taque l'avarice du clergé, son luxe : — « Quels seront ces 

* 

(1) Hist. de l'Église, T. IV, P. 139. - (2) W, T. V% P. 439. - (3) Id. 
474, 477. - (4) Id. 52. - (5) Id. 556. 
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chrétiens et surtout ces ecclésiastiques qui ont des en- 
trailles de fer pour les pauvres de Jésus-Christ. Est-ce 
que les prêtres ne savent pas que leurs biens sont le 
patrimoine des pauvres (1). » 

Godeau n'épargne pas plus les grands. Il s'attache à 
montrer comment la justice de Dieu s'exerce même 
en cette vie contre les coupables.... Aussi, en parlant 
de la mort terrible de l'empereur Justinien II et de 
celle de son fils Tibère, assassiné au pied des autels : 
— « Exemples terribles, dit-il, de la justice de Dieu 
envers ceux qui, au lieu d'être bons ménagers du sang 
de leurs sujets, le répandent cruellement dans le trans- 
port de leur colère (2). » 

Ecoutez ce qu'il dit du maire du palais. Pépin d'Hé- 
ristal : — « Son incontinence ternit l'éclat de ses vertus. . . 
Le crime d'impudicité semble être le plus scandaleux et 
le plus répréhensible dans les grands, parce que ce vice 
abrutit et donne le mauvais exemple aux peuples ; d'au- 
tant plus que les sujets pensent pouvoir imiter impuné- 
ment leurs chefs. La débauche du prince est ordinai- 
rement la débauche de l'État (3) . » 

Il jugera sévèrement Charles-Martel: — «L'incertitude 
du salut d'un si grand homme est une assez grande rai- 
son pour empêcher les princes de mettre les mains sur 
le patrimoine de l'Église. Ils doivent être les défenseurs 
des évêques de leurs États, et non pas leurs persécu- 
teurs. Leurs ministres sont ordinairement jaloux de 
l'autorité des évêques, et parce qu'ils sont avides et 
affamés des revenus de l'Église, ils ne peuvent supporter 
que l'Église soit avantagée des biens temporels, comme 
si son abondance appauvrissait l'État. Ils doivent fermer 
l'oreille à leurs mauvais conseils et réprimer leur cupi- 
dité dans la juste crainte d'attirer sur eux la malédiction 

(1) Hist.de l'Église, T. V*, P. 66. - (2) Id. P. 438. - (3) Id. 442. 
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de Dieu, qui ne laisse jamais cette sorte de violence im- 
punie (1).» 

Il dit, de l'impératrice Irène : — « Pour régner, elle 
oublia qu'elle était mère. Tant il est vrai que quand 
l'ambition est maîtresse du cœur d'une femme, il n'y a 
rien dont elle ne soit capable (2). 

» Dé même que Dieu donne de braves princes, quand il 
est bien servi par les peuples, de même il en donne de 
cruels, d'avares et d'impudiques, quand il est irrité par 
leurs désordres et par leurs crimes. Et ce qui est bon à 
considérer en ce temps-ci, c'est que l'on ne doit point 
espérer de * soulagement des Souverains, tant que les 
péchés des peuples continueront. C'est pourquoi, au lieu 
de murmurer, de se plaindre et de songer à la révolte, 
il vaudrait mieux faire pénitence ». C'est ainsi que s'ex- 
primait Godeau, quand il parlait de Fignoble Phocas, 
empereur de Contantinople. 

« La reine Brunehaut, dit-il, sera un exemple terrible 
de la justice de Dieu. S'il n'y eut pas de femmes plus 
criminelles, il n'y en eut pas de plus châtiées en ce 
monde. Il est bien dangereux de servir d'instrument à 
la colère de Dieu, qui jette au feu les verges dont il a 
châtié ses enfants (3) ». 

En parlant de Théodoric-le-Grand et de sa mort : — 
« Les derniers actes de sa vie surtout ternirent tout 
l'éclat des premiers, et ils sont un exemple terrible, 
que sans la véritable foi, il n'y a point de véritables 
vertus (4). » 

Lisez ce beau passage: — «A mesure que les rivières 
s'éloignent de leur source, elles perdent d'ordinaire de 
la pureté de leurs eaux si elles grossissent leur lit. Ainsi 
en est-il de l'Eglise. A mesure qu'elle s'éloigne des 

(1) Hist. de rÉgUse, V^ vol. , P. 469.- (2) Id. 649. - (3) Id. T. III*, 
P. 278. - (4)Id.T.IVs P. 114. 
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premiers siècles, elle fait plus de bruit, mais il faut 
confesser qu'elle est bien moins innocente dans les 
mœurs de ses enfants. Ses ministres sont moins éclatants 
par la doctrine et par la piété ; les princes moins zélés 
pour son honneur, les peuples moins simples et moins 
purs ; enfin l'esprit ardent de la charité s'éteint peu à 
peu, et on ne rencontre plus de ces grands exemples de 
vertus que l'on trouvait à chaque pas dans les premiers 
siècles. Dans cela, Dieu a voulu que son épouse et son 
gouvernement extérieur, car, en sa doctrine, elle est 
incapable d'altération, se sentit de la condition ordinaire 
des choses humaines, qui ont leur progrès, leur consis- 
tance et leur décroissance (1). » 

Godeau, en traitant la question de la dispute de Saint 
Paul avec Saint Pierre, déclare que cela ne préjudicie 
en rien à la suprématie que Dieu à. donnée au chef de 
rÉglise, mais que cela prouve, au contraire, que Saint 
Pierre en souifrant, comme il le fît, cette correction pu- 
blique a laissé un admirable exemple à tous les évo- 
ques de faire céder les intérêts de leur dignité à celle du 
salut des peuples et de la vérité de l'Évangile. 

« La chaire apostolique est fondée sur la roche vive de 
la promesse de Jésus-Christ qui est l'immuable vérité; et 
les Saints Pères qui ont parlé de ce différend, ne se sont 
jamais avisés d'en tirer le moindre sujet de douter de sa 
prééminence et de son autorité canonique sur toutes les 
Églises du monde (2). » 

Certains autres ecclésiastiques croient que c'est affai- 
blir la primauté du Saint Père, si l'on ne soutient pas 
qu'il a envoyé immédiatement ses disciples par toute 
la terre. — Godeau pense que les Apôtres avaient de 
pleins pouvoirs pour fonder la Chrétienté et pour se don- 
ner des successeurs. Nous en avons la preuve dans Saint 

(1) mst. de l'Église, T. IV«, P. 3. -- (2) Id. T. !«', P. !91. 
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Paul. Mais remarquons qu'il ne se sépare pas de Saint 
Pierre, ni de sa communion, et que, pour être apôtre 
des Gentils, Dieu ne veut pas qu'il soit indépendant du 
chef de son Église, puisque c'est conjointement avec lui 
qu'il subit le martyre à Rome, où on les honore depuis 
dans une invocation et dans une fête commune. D'ail- 
leurs, c'est Saint Pierre qui convoque le premier concile 
de Jérusalem, et qui y préside en adoptant la formule 
consacrée : « Il a paru bon au Saint-Esprit et à nous. » 

— Il est parlé, sous le règne du Pape Zacharie, d'un 
prêtre nommé Virgile, qui enseignait qu'il y avait d'au- 
tres hommes sous la terre, un autre monde, un autre 
soleil et une autre lune... Et aussitôt Godeau en vient à 
Galilée : — « Nous avons vu , dit-il , le système de monde 
que Galilée, un des grands mathématiciens de l'Europe, 
avait publié, censuré par le Pape Urbain VIII. Cela n'a 
pas empêché que les plus savants astronomes de l'Eu- 
rope aient suivi l'opinion de Galilée qui est celle de 
Copernic, et ils n'ont pa cru en cela manquer de res- 
pect aux censures de l'Eglise; car l'Église ne se mêle pas 
de juger les opinions des philosophes sur les choses na- 
turelles que l'Écriture Sainte n'a point révélées, se 
contentant d'enseigner ce qui regarde la Foi et la Reli- 
gion. Le Pape Urbain , comme il apparaît par une de ses 
odes, était d'ailleurs de l'opinion de Galilée, que la terre 
tourne; mais comme la nouveauté du mouvement de la 
terre choquait tout le monde, et était en apparence con- 
traire à quelques passages de TÉcriture Sainte, qu'il 
est toutefois facile d'expliquer, et qu'on a expliqué en 
effet, il crut devoir faire cette censure plutôt politique 
qu'apostolique (1). 

» L'Écriture Sainte doit être la règle de la Foi et non 
pas des vérités naturelles. Le Saint Esprit, en inspirant 

(1) Hist. de l'Église, T. I» P. 491 et T. VK 



Digitized by LjOOQIC 



— 203 — 

des hommes pour, leur faire écrire les livres sacrés, les 
a fait parler selon r opinion commune. Il a eu dessein 
de nous rendre fidèles, en nous révélant ses mystères, 
et gens de bien, non philosophes, astronomes et natura- 
listes. » 

Comprimons le plaisir que nous éprouvons à laisser 
parler notre illustre évêque , pour le montrer mainte- 
nant à l'œuvre, imitateur fidèle de Saint Charles et de 
Saint François-de-Sales. 

2« GODE AU ÉVÊQUE DE GRASSE. 

Dans un site ravissant, et sur les collines verdoyantes 
qui bordent la mer, s'élève au milieu des orangers l'a- 
gréable cité de Grasse , aujourd'hui chef-lieu de sous- 
préfecture du département des Alpes-Maritimes. Elle a 
une population de douze mille habitants , et un com- 
merce qui s'étend au monde entier. 

Son délicieux climat, ses eaux excellentes et abon- 
dantes l'ont fait rechercher de bonne heure par les 
peuplades Salyennes. Antique capitale des Ligaunes, 
elle tomba plus tard, après avoir été ruinée, sous la 
juridiction de la citéd'Antibes. Mais, lorsque les Sar- 
razins furent définitivement expulsés du littoral, elle se 
reconstruisit et se repeupla. — Les Comtes de Provence 
en firent un chef-lieu de viguerie et la décorèrent de 
beaux privilèges. — Grâce à ses tanneries et à son com- 
merce d'olives, elle acquit bien vite une grande impor- 
tance. — En 1244, elle eut même le siège épiscopal 
d'Antibes. — Elle obtint, en 1574, le siège d'une séné- 
chaussée, distincte de Draguignan. -^ Peu de villes 
furent aussi agitées durant les guerres du XIV®, du XV® 
et du XVI® siècles. — L'illustre Scipion de Villeneuve- 
Thorenc, prédécesseur de M»^ Godeau, y avait bien ré- 
paré des maux causés par la Réforme, mais il avait été 
surpris par la mort au milieu de son œuvre restaura- 
trice. 



Digitized by LjOOQIC 



— 204 — 

Godeau arriva, comme nous l'avons vu, au milieu du 
bruit des armes et de circonstances difficiles. — S'inspi- 
rant de l'esprit de Saint Charles-Borromée, qui avait 
consacré son épiscopat à la Sainte Vierge, il choisît 
pour le jour de sa prise de possession la fête de Notre- 
Dame de l'Annonciation (25 mars 1637). — Les ordres 
religieux, et ils étaient nombreux à Grasse, Domini- 
cains, Augustins, Franciscains, Oratoriens, Bénédic- 
tins du Prieuré de St -Honoré, Pénitents noirs et 
blancs, Corporations, Clergé avec son Chapitre, la 
Commune et ses trois Consuls, la Viguerie et la Séné- 
chaussée firent cortège à leur nouvel évêque dont la 
réputation brillante s'était fait précéder dans l'intelli- 
gente cité. — Il répondit gracieusement aux harangues 
et aux discours qu'on lui adressa, comme il savait si 
bien le faire, et il impressionna surtout son auditoire 
par l'allocution qu'il prononça pendant la messe so- 
lennelle (1). 

La guerre présente offrit, tout aussitôt, un beau 
théâtre à sa ferveur épiscopale. — 11 visita les blessés, 
secourut les prisonniers, vint en aide à tous les malheu- 
reux, sans faire exception de personne. — Lorsqu'on 
eut repris les lies, il se mit à parcourir son diocèse, prê- 
chant partout la charité, répandant les aumônes, rani- 
mant la piété qu'affaiblit toujours l'occupation militaire. 

— Les habitants de la campagne n'avaient pu , durant 
les hostilités, cultiver leurs terres, le trésor des commu- 
nes était épuisé. — 11 fit appel à la charité des riches. 

— Grasse, elle-même, malgré sa luxuriante végétation 
et tous ses parfums de fleurs et d'orangers était dans la 
misère, si bien que le digne évêque l'appelle en souriant 
la. gueuse parfumée. — 11 prit encore modèle sur Saint 



(1) Histoire manuscrite de Grasse du P. Cresp, Dominicain. (Archi- 
ves de la Commune de^Grasse.) 
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Charles-Borromée, et amena les municipalités à éta- 
blir des monts de piété. — Les communes amassaient 
dans leurs greniers des provisions de blé, et en prêtaient 
aux habitants pour leur semence jusqu'à la saison pro- 
chaine. On venait ainsi en aide aux malheureux par un 
prêt honorable et sans intérêt. — Les autres institutions 
de bienfaisance, telles que les maisons dites de Charité 
et de Notre-Dame de la Miséricorde, distribuèrent des 
secours en vêtements, en aliments à ceux qui en avaient 
besoin, si bien qu'en quelques mois le bon prélat avait 
conquis l'amour de tous ses diocésains. — Il se préoccupe 
ensuite de rendre à la Religion sa salutaire influence, en 
ramenant le Clergé à la discipline ecclésiastique par de 
sages ordonnances. Il jette les premières bases de ces 
statuts diocésains que recherchent encore aujourd'hui 
nos évêques. Il préside lui-même aux conférences ec- 
clésiastiques dans son palais épiscopal. Il s'occupe aussi 
de rendre au culte la majesté qui lui convient ! — Pour 
lui les temples de la terre doivent être une image du 
Ciel. — Combien il aime les cérémonies et le chant ! — 
«La musique, dit-il, n'est pas un art qu'il faille profaner; 
elle est plus du Ciel que de la terre, plus de l'Église que 
du monde. Le monde l'a usurpée. Tous les arts cesseront 
à la fin des temps ; mais la musique continuera dans le 
Paradis. C'est l'occupation des chœurs angéliques, le 
charme des bienheureux (1). Le chant a une secrète 
vertu pour pénétrer dans le fond de l'àme et y émouvoir 
ou calmer les passions ; il ne Sert pas moins à fortifier 
le corps que l'esprit , et on voit, par expérience, que 
tous ceux qui travaillent, adoucissent par cet art leur 
travail et en tirent une nouvelle vigueur. — Comme 
le chant est un plaisir familier à la nature humaine, 
Dieu a inspiré les Psaumes , afin de les opposer aux 

(1) Préface des Psaumes. 
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mauvaises chansons dont le démon se sert pour cor- 
rompre les hommes. C'est pourquoi David les jouait sur 
la harpe; Saint Paul ordonne aux Chrétiens de se ré- 
créer saintement par le chant des Psaumes et des Can- 
tiques (1). — Saint Chrysostôme exhorte les enfants et 
les fidèles à les apprendre et à les chanter, jusque dans 
leurs festins. » Godeau fit si bien qu'en peu de temps 
sa cathédrale devint l'une des plus renommées en Pro- 
vence pour le chant de sa maîtrise d'enfants de chœur 
et de ses choristes, pour la tenue et pour la pompe du 
culte, et pour les bonnes dispositions des prêtres et des 
fidèles. 

L'année suivante, il consacra l'anniversaire de son 
installation par une nouvelle solennité. Il ordonna, dans 
les trente-deux paroisses de son diocèse de Grasse, la 
consécration spéciale de tous et de chacun à Notre- 
Dame. — Il est remarquable que cette dévotion envers 
Marie a toujours gagné dans l'Église catholique en 
proportion des attaques des hérétiques. — Anne d'Au- 
triche, cette digne fille des empereurs d'Allemagne, qui 
venaient de donner l'exemple aussi de cette consécra- 
tion particulière de leurs personnes et de leurs États à 
la Vierge Marie, attendait la naissance de cet enfant 
glorieux qui devait s'appeler Louis XIV, et pour qu'il 
fût donné à la France , elle méditait le projet du célè- 
bre vœu du 15 août. — Godeau devancera la Cour de 
France, en cette même année 1638, et les Consuls de 
Grasse consacreront le souvenir de cette dédicace par 
l'érection de petites Madones qu'on peut voir encore au- 
jourd'hui au-dessus des portes de la ville. Le pieux pré- 
lat, dans son poëme de l'Assomption, ne manquera pas 
de chanter cette consécration : 

Je vois sur le sommet d'une riche colline 
Paraître une cité petite en son pourpris, 

(1) Eph. 5; Coi. 5. 
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Mais qui d'un culte ardent à la Vierge divine 
Aux plus grandes cités doit disputer le prix. 
Elle devancera l'offrande de son maître, 
Et fera par son zèle aisément reconnaître, 
Qu'ayant le nom de Grasse elle en a les effets. 
Sa sainte protectrice en prendra la défense. 
Sur ses âpres rochers nourrira l'abondance. 
Et sera pour ses champs prodigue de bienfaits. 

Il aura soin de noter à la marge, que la ville de 
Grasse se mit sous la protection de la Vierge, le jour 
de V Annonciation de VoMnée 1638, six mois avant 
Voblation solennelle du Roy Louis XIII, laquelle eut 
lieu le 15 août (1). 

3^ GODE AU ANNEXE VENGE ET GRASSE. 

Entre Grasse et Nice, est l'antique cité Nérusienne 
de Vence qui a pour limites le Loup et le Var. — Cette 
ville a traversé les âges, sans rien perdre de son antique 
physionomie. Elle conserve encore son ancienne en- 
ceinte, ses tours, ses portes arquées, ses vieilles inscrip- 
tions, ses rues étroites. Sa cathédrale est bâtie sur le 
temple de Mars et de Gybèle, et elle renferme les tom- 
beaux et les autels vénérés de Saint Véran et de Saint 
Lambert, tels qu'ils ont été élevés au V® et au XII® 
siècles. 

Depuis 1229, les descendants de l'illustre Romée de 
Villeneuve en partagèrent avec les é vêques la co-seigneu- 
rie, sans pouvoir accaparer les libertés municipales, de 
sorte que, jusqu'en 1789, vous trouvez dans une en- 
ceinte de 800 mètres, les trois pouvoirs avec toutes leurs 
luttes les plus dramatiques! — Guerres terribles de l'in- 
vasion étrangère, troubles civils, troubles religieux ont 
agité la ville de Vence de siècle en siècle. — Le frère 

(1) Poésies Chrétiennes, I" vol., P. 72, — Édition de 1660. 
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du célèbre Guillaume du Vair, Pierre du Vair, sur- 
nommé le Pieux, en était évêqueavantMs'^Godeau, etU 
avait contribué à remettre la religion en honneur, durant 
les trente-huit années de son pontificat. — La première 
fois qu'il vit le jeune évêque de Grasse, il le prit en 
affection et il forma le vœu de l'avoir pour successeur. 
Il mit donc en jeu ses amis de Paris, afin d'annexer 
l'évêché de Vence à celui de Grasse. Toutes les dé- 
marches étaient faites et tenues secrètes, quand le 28 
juin 1638, le pieux Pierre du Vair, alla recev-oir de- 
vant Dieu la récompense de sa belle et sainte vie. 

La petite cité Nérusienne apprit bientôt qu'il était 
question de l'annexer à Grasse. — Grand émoi dans 
le Chapitre, dans la commune et même dans le palais 
du seigneur baron. On écrivit à Paris, à Avignon, 
à Rome, que deux fois déjà on avait essayé cette union, 
et que deux fois le Souverain Pontife l'avait annulée. 
— Louis de Barcillon, vicaire capitulaire, agit auprès 
de son parent Baptiste de Barcillon, chanoine de St- 
Médard et aumônier de la duchesse d'Orléans. — Le 
plus fort l'emporta. Godeau avait pour lui Richelieu , 
Conrart et ses amis de l'hôtel Rambouillet. — Le brevet 
du Roi fut signé en sa faveur à St-Germain, 20 décem- 
bre 1639. « Louis XIII déclarait qu'à cause de la proxi- 
mité des deux villes, du peu d'étendue des diocèses qui 
comptaient à peine cinquante paroisses, de la modicité 
des revenus dont le total ne dépassait pas dix mille U- 
vres, désirant en outre donner une marque toute parti- 
culière de son affection à M. Godeau, en vue de sa 
grande piété et de sa rare doctrine, il le nommait pour 
le siège de Vence uni à celui de Grasse. » 

Godeau reconnaissant, envoya une ode à Louis XIII, 
pour le remercier. 

Le Chapitre de Vence adressa aussitôt une remon- 
trance au Roi et une supplique au Pape Urbain VIII. 
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L'aflfe,ire resta ainsi en suspens. — Godeau, néan-r 
moins, muni de son brevet royal, devint coseigneur de 
Vence, et commença à toucher les revenus temporels de 
son diocèse. — Il débuta par un procès que lui intenta 
la Commune. — Les biens des seigneurs se divisaient 
en taillables, et non taillables, ou francs d'impôts, et 
non francs. — Le baron deVence ayant refusé de payer 
les redevances pour les biens taillables, Févêque dut ne 
pas séparer sa cause de celle de noble Gaspard de Ville- 
neuve, et on lui porta une assignation à son palais épisco- 
pal. Des lettres datées de Vence par M»"* Godeau, de 1641 
à 1644, nous prouvent qu'il venait déjà y résider sinon 
comme évêque, du moins comme seigneur. — Pendant ce 
temps-là, il priait ses amis de Paris de presser l'expé- 
dition des bulles. — Nous avons transcrit la lettre de 
Julie de Rambouillet à notre ambassadeur à Rome, en 
1642. Les bulles allaient être signées, quandle Pape mou- 
rut. Innocent X ne les délivra que le 7 décembre 1644. 

Godeau se trouvait alors à Paris pour l'assemblée gé- 
nérale du Clergé. — Jacques de Barcillon, vicaire capi- 
tulaire, qui y était aussi, fit acte de soumission à sonévê- 
que, et écrivit à Claude de Barcillon, capitaine de port à 
Antibes, et au notaire Louis Laure, d'aider M«^ Godeau 
de tout leur pouvoir dans la prise de possession du siège 
épiscopal de Vence. On prévoyait une grande opposition. 
S'étant concertés tous deux ensemble, ils écrivirent de 
Paris, le 15 janvier 1645, à Pierre Falconi, frère de 
l'avocat Joseph du Broc et prieur de la Gaude, qu'il 
prît possession, au nom de M»'' Godeau (1). 

Le procureur-fondé, accompagné de Claude de Bar- 
cillon, capitaine de port à Antibes, de Louis Laure, 
notaire d' Antibes , et de l'avocat Mayffred de Vence, 
se rendit à l'évêché pour cette affaire. — Il fit avertir 
d'abord le baron Gaspard de Villeneuve , qui répon- 

(l) Archives de la Préfecture de Nice. — Vence, L. 201. 

15 
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dît ne pas se mêler des choses d'église Vivaient 

en ce temps-là au Chapitre Gaspard de Villeneuve-Tho- 
renc, chanoine-sacristain, Georges du Port, prévôt, 
Louis du F^ort, Gaspard Barcillon, archidiacre. — 
Gaspard de Villeneuve-Thorenc, prié de venir présider 
à l'installation, renvoya sèchement le député de Messire 
Falconi. — La cathédrale avait été fermée. — En vain 
essaya-t-on d'y pénétrer par l'évêché. Le sous-sacris- 
tain, André Honoré, sommé de remettre les clefs, 
déclara ne pas les avoir. On lui dit que son refus lui 
coûterait 500 livres d'amende. Il répartit qu'il était aux 
ordres du Chapitre. Le campanier céda. — Alors le 
procureur, conduit par le capitaine Barcillon, se rendit 
à l'autel, au trône, au confessional, en chaire et puis 
acte fut dressé en bonne forme de tout ce qui s'était passé. 

Quelques curieux regardaient... Dans le lointain, se 
tenaient les groupes. — Pas un chanoine ne paraissait... 
Mais lorsque l'abbé Falconi fût parti, la ville s'agita, 
le Chapitre, convoqué à son de cloche, entra en séance 
et on dressa une nouvelle protestation , une nouvelle 
supplique au Roi, au Pape... On y fait remarquer que 
certain chanoine n'a pas signé, parce que son père, 
lieutenant principal de Grasse, pousse à cette union si 
profitable pour Grasse. 

Les évêquesde Digne et de Fréjus, qui avaient l'ordre 
du Pape de veiller à l'exécution de la bulle , ayant appris 
cette opposition des Vençois, enjoignirent, sous peine 
d'excommunication, de se soumettre. 

M^^ Godeau revint de Paris en février et il se rendit 
aussitôt à Vence, dansl' espoir que sa présence pacifie- 
rait les esprits. — Il s'abusa lui-même. — Son entrée 
causa une véritable émeute. — Le peuple le hua, les 
enfants lui lancèrent des pierres , et, crime horrible, un 
certain Guérin tira sur lui un coup d'arquebuse , qui ef- 
fleura son visage. — C'en était trop. — Aussitôt la popu- 
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lace fut atterrée, le juge seigneurial accourut, l'assassin 
s'enfuit à toutes jambes vers la Gaude, passa le Var et 
se retira à Nice. — Les principaux de Vence s'étant 
approchés de Godeau, lui demandèrent s'il n'avait pas 
été blessé. « Ce n'est rien, dit le Prélat, en portant la 
main à son visage, il n'y a pas de mal. » On voulait 
courir après le sacrilège assassin. « Non, non, dit-il, 
c'est assez qu'il vive hors du pays. N'ébruitez pas cette 
affaire, qui pourrait vous nuire plus qu'à moi, je vous en 
conjure, qu'il n'en soit jamais parlé.» — 11 n'en parlaja- 
mais lui-même. — 11 resta même quelques jours à Vence, 
puisqu'il data de là sa lettre du 19 février 1645, au sujet 
des moines de Lérins. Mais il continua de trouver une 
telle opposition des habitants pour cette annexion, qu'il 
n'y reparut plus que rarement. Les barons de Vence eux- 
mêmes ne lui montrèrent aucune déférence. — Grasse 
l'occupa donc exclusivement ; et Vence, toujours en ins- 
tances auprès de la Cour de Rome et de la Cour de 
France pour cette annexion, s'administra par un vi- 
caire capitulaire. 

Un dominicain, le P. Cresp, dans son histoire s'est 
chargé de nous raconter les bienfaits de cet épiscopat. 
« M«^ Godeau, dit-il, aussi illustre en doctrine qu'en 
piété, commença par assembler son Clergé et par lui 
donner de remarquables ordonnances. Il ranima les 
bonnes études et le nerf de la discipline, instruisit le 
peuple, le visita, le consola, mit l'union entre les famil- 
les. Il rétablit la paix religieuse et la concorde entre 
les Antibois, que divisaient les querelles religieuses ; 
il institua, dans chaque église et le dimanche, à tour 
de rôle , l'exposition du St-Sacrement et la Confrérie 
de l'Adoration Perpétuelle ; il composa un formulaire 
de prières à cet usage. Il releva la majesté du culte 
par les chants et les cérémonies. Les diverses corpora- 
tions, telles que celles des drapiers, tisseurs, teinturiers, 
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tanneurs, gantiers et autres, lui doivent la rédaction de 
leurs statuts. Grasse eût, grâce à lui, des Franciscains ; 
il encouragea les.Observantins, les Dominicains et sur- 
tout les Oratoriens, exhorta fréquemment les Visitan- 
dines, dont il vénérait et invoquait avec ferveur le saint 
fondateur ; il donna d'excellents règlements aux deux 
confréries de Pénitents, rédigea les statuts de Thô- 
pital de la Miséricorde, établit dans tout le diocèse des 
Monts de Piété, répara de ses deniers Févêché dont il 
bâtit le portail en 1648, embellit sa cathédrale Notre- 
Dame et fit de son palais un séminaire pour son Clergé 
et le refuge de tous les malheureux. » Quel bel éloge! 

Son Chapitre lui donna bien quelques ennuis, mais il 
sut toujours tout concilier. Il vécut en bonne intelli- 
gence avec ses chanoines, si bien que ceux-ci avaient le 
mot pour rire avec lui. Un jour, l'un d'eux définissait 
ainsi le Chapitre en sa présence : « Capitulum est congé- 
7^ies hominum pm^tim doctorum, partira indoctorumj 
sed suo Episcopo omnium inimico?mm per omnia sœ-- 
cula sœculoy^um. » Le digne évêque répondit en sou- 
riant : Amen, 

Les chanoines avaient bien raison. — On aurait des 
volumes à écrire des seules et interminables discussions 
des Chapitres avec leurs évêques. — Nous en verrons 
quelque chose, lorsque nous suivrons M^^ Godeau dans 
son évêché de Vence. 

Grasse, plus grande ville que Vence, respecta mieux 
son évêque. 

Observez, dans la suite de ce tableau, que nous a tracé 
le P. Cresp, des faits et gestes de M^^ Godeau dans son 
diocèse, combien cet éminent prélat agit avec la pleine 
intelligence de ses devoirs sacrés. On sent qu il a étudié, 
prié, qu'il a mis à profit les grâces de la consécration 
épiscopale. 

Ses modèles, il l'avoue, sont Saint Charles-Borromée 
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et le B. François-de-Sales. Il consulte leurs écrits et 
prend exemple sur leur vie. Il chante leurs œuvres dans 
ses vers et prêche leur panégyrique. Pénétré de la 
grandeur de son saint ministère, il répétera souvent : 

Ah ! qui saurait les soins que cette mître enserre 
Ne la lèverait pas, s'il la trouvait à terre. 

Il dira à l'évêque de Digne, Monseigneur de Janson : 

Quel doit être un évêque selon le cœur de Dieu? 
Car pour conduire une âme au bonheur suprême, 
Il ne faut pas être ange, il faut être Dieu même. 

Il écrira à l'évêque d'Angoulême, qui a quitté l'épée 
pour la crosse : 

Il faut et les brebis et l'herbage défehdre 
Des invisibles loups qui ne feront jamais 
Avec le bon pasteur de trêve ni de paix... 

A Tentour du bercail, devant la nuit profonde 
Il faut faire la garde, il faut faire la ronde. 

Enfin s'il faut mourir, il faut aimer la mort. 
Trépas digne d'honneur, trépas digne d'envie. 
Trépas qui nous couronne et qui nous rend la vie ! 

Pour lui, son ami de Janson va trop à la Cour : 

Prélat que je chéris à l'égal de moi-même. 
Qui sers si dignement le Monarque Suprême, 
Et qui pour soutenir la sainte vérité. 
Montres tant de courage et de sincérité, 
Janson, quitte la Cour, ce n'est plus la demeure 
D'un prélat comme toi, quitte-la de bonne heure. 

Toute son épître à l'évêque de Consérans est consacrée 
à la vie du B. François-de-Sales. Dans deux lettres, 
Tune à Angélique Paulet, 11 juillet 1839, l'autre a M"« 
deVillesavin, nièce du digne évêque de St-Brieux, dé- 
cédé en 1643, Godeau épanche son âme et parle avec une 
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rare humilité des devoirs que lui impose Tépiscopat.— 
« A l'évêque d'éclairer les prêtres et les fidèles, à lui de 
faire descendre les grâces et la plénitude de l'Esprit 
Saint, à lui d'être doctrine et exemple. » 11 le sait, il le 
veut. Il se plonge dans l'étude des Saints Pères, des 
Saintes Écritures, des théologiens, des historiens ecclé- 
siastiques. Comme il doit venir en aide au corps et à l'es- 
prit, il encourage toutes les corporations, qui avaient 
pour but de s'aider mutuellement dans les misères de la 
vie. Vous ne trouvez pas, en effet, une seule association 
dont l'une des clauses essentielles ne fût de se secourir 
mutuellement. Beaucoup d'hôpitaux ont été fondés par 
les corporations. Godeau, qui a compris combien celles- 
ci pouvaient lui venir en aide et pour le bien du corps et 
pour le bien de l'âme, ne les néglige pas, mais il se les 
gagne par ses marques de bienveillance, et leur fait ac- 
cepter ses règlements; de sorte qu'il les tient sous sa tu- 
telle pastorale. Il institue d'autres œuvres de charité.— 
Pour dissiper l'erreur, il a besoin d'un Clergé instruit et 
pieux ; il compose des ouvrages, il appelle ses prêtres au 
synode et à des conférences ecclésiastiques, il prêche lui- 
même son peuple, tellement que ses Homélies sont des 
modèles du genre. Grâce à son zèle prudent et à ses so- 
lides enseignements, le Protestantisme finit par dispa- 
raître dans son diocèse et la piété refleurit. — Il profite 
de toutes les occasions pour tourner les âmes vers les 
grandes destinées. En 1644, un tremblement de terre 
agita tout le bassin des Alpes-Maritimes, le 15 février, 
et se fit sentir jusqu'à Aix. Bouche raconte que les fidèles 
réunis dans la cathédrale de Fréjus prirent la fuite épou^ 
vantés; quatorze villages du comté de Nice furent ruinés 
en partie, et Châteauneuf de Contes fut déserté depuis 
cette époque. 

C'était Je , premier lundi de Carême. Tout le peuple 
assistait à la prédication dans la cathédrale de Grasse. 
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Grodeau, qui se trouvait alors à rassemblée du Clergé, 
écrivit de Paris, le 6 mars : « Je m'imagine voir les uns 
qui sortent, les autres qui entrent, tous qui pleurent, 
qui sont saisis d'eJfFroi et qui ne savent où se réfugier. 
Et puis je lève les yeux plus haut et je regarde Dieu 
qui tient la foudre en mains, prêt à la laisser cheoir sur 
vous. C'est ce qui me donne une frayeur plus grande. 
Il l'a fait gronder; il a fait trembler la terre afin devons 
retirer de l'assoupissement du péché et de l'amour des 
choses de ce monde. » Il montre comme tout semblait 
ménagé par la Providence, puisque le prédicateur avait 
pris lui-même la trompette évangélique pour annoncer 
les jugements de Dieu. Il s'attaque à tous les pêcheurs, 
aux vindicatifs, aux duellistes qui font de la ville comme 
une école de gladiateurs, aux usuriers si nombreux à 
Grasse. «Combien de fois avons-nous déjà crié du haut 
de la chaire contre la fureur des duels et nous sommes- 
nous attiré la haine et les outrages des coupables ! » Il 
s'offre comme victime au Seigneur pour les iniquités de 
son peuple.... Mais Godeau est à Paris. N'allez pas 
croire qu'il viole la loi de la résidence. Jamais il ne 
quitte son diocèse que pour les assemblées du Clergé 
de France, ou pour des affaires urgentes. — Dans son 
séjour à la capitale, il ne mène pas la vie des grands, et 
s'il fréquente encore quelquefois les cercles littéraires il 
visite bien plus souvent les vénérables Pères de l'Ora- 
toire à St-Magloire, les prêtres de St-Nicolas du Char- 
donnet; il va le mardi aux conférences de St- Vincent- 
de-Paul. — 11 s'inspire des vertus de cet apôtre de la 
charité. Nous en avons le témoignage écrit de la main 
même du Prélat, dans une lettre datée de Grasse, 3 juillet 
1641, aux Lazaristes : « Je prie notre Seigneur de vous 
donner sa sainte bénédiction. J'ai beaucoup de honte et 
de regret d'avoir laissé passer tant de temps, sans vous 
témoigner par mes lettri^ que je suis lié avec vous pcmr 
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le bien qui ne peut être rompu, je veux dire par celui 
de la charité. Il ne se passe guère de mardi que je ne 
pense au profit que je ferais dans votre assemblée, etque 
je n'accuse, durant mon séjour à Paris, ma négligence, 
ayant été si peu assidu... Si j'avais dans mon diocèse 
deux ou trois de votre compagnie , je ferais des mer- 
veilles. » 

Il reviendra plusieurs fois sur l'œuvre des RR. PP. 
Lazaristes. Ainsi, dans l'éloge de M^^'' de Solominiac. 
évêque de Cahors , il s'écriera, après le récit de tout le bien 
opéré par les Pères de la Mission : « C'est Toeuvre du bon 
M. Vincent-de-Paul, dont la mémoire est en bénédic- 
tion dans toute la Francy;. » — Nous trouvons aussi ces 
belles paroles que nous tirons de l'oraison funèbre de M. 
de Cordes : « M. de Cordes trouva dans M . Vincent l'hom- 
me qu'il cherchait. Aussi lièrent-ils une étroite amitié 
qui ne pouvait être sujette à l'altération, étant fondée 
sur l'amour de celui qui ne change jamais. Dieu à béni 
cette œuvre de M. Vincent, si bien qu'il faut confesser 
qu'elle n'est pas des hommes, mais de Dieu. » — Combien 
j'aime unir ces deux noms, Saint Vincent-de-Paul et 
Godeau ! L'évêque de Grasse et de Vence apprenait, 
en effet, par l'exemple de ce grand Saint Vincent-de- 
Paul, à se confier de plus en plus en Dieu. C'est ce 
qu'il disait aux Bernardines d'Antibes(29 juin 1639): 
« Combien serait petite votre œuvre, si elle était de 
vous, et si elle ne dépendait que de vous! Il faudrait 
peu de vent et de pluie pour l'abattre. Considérez-la 
donc comme étant du Seigneur, et vous serez en repos. 
Laissez-le gouverner la communauté ; seulement humi- 
liez-vous sans perdre cœur. » 

« Vous avez raison, dira-t-il une autre fois, de m'é- 
crire avec confiance, et comme une fille à un père, car 
bien que je n'aie pas beaucoup de lumière dans l'esprit, 
j'ai; beaucoup d'aJBTection dans le cœur et un grand dé- 
sir de sanctifier votre aine. » 
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Les Visitandines de Grasse avaient ses prédilections; 
il les appelait Vierges épiscopales, parce qu'elles por- 
taient la croix sur la poitrine, comme les évêques, et. 
que leur saint fondateur les avait soumises spécialement 
à la juridiction de l'Ordinaire. 

Il écrira de Vence, le 26 mai 1641, à noble dame de 
Rouret, supérieure de la Visitation de Grasse : « Mes 
très chères sœurs, je prie Notre Seigneur qu'il vous 
donne sa sainte bénédiction; c'est jeudi que nous célé- 
brons le départ ou plutôt le triomphe de notre Maître. 
. Portons bien haut nos cœurs. » 

Dites-moi si Godeau, évêque de trentre-trois ans, ne 
s'entendait pas à diriger les hommes dans toutes les con- 
ditions de la vie. — Vous vous rappelez que la seconde 
fille de la marquise de Rambouillet embrassa la vie re- 
ligieuse et qu'elle dirigeait le couvent des Bénédictines 
d'Hyères. — ^Voici les conseils que lui envoie l'évêquede 
Grasse, à sa demande ( Notre-Dame de Grasse, 22-^p- 
tembre 1638). Nous analysons ou plutôt nous ne citons 
que quelques passages de cette très-longue lettre : 

« Quelques supérieures pensent que pour faire les 
abbesses, il faut qu'elles soient toujours assises dans une 
grande chaise , et qu'elles parlent à leurs religieuses 
comme à des laquais; qu'elles aient leur table, leur 
chambre, leur promenoir à part, et des filles que l'on 
nomme les filles de Madame. Tout cet équipage est ri- 
dicule, pour ne pas dire abominable. Abbesse, en français, 
ne veut rien dire qu'une bonne mère, et une soigneuse 
servante, qui se prive du repos, afin que les autres qui 
sont sous sa charge en jouissent, une bonne mère qui 
les aime toutes également, qui les accueille à toute 
heure avec bonté, et qui n'est jamais empêchée pour elles. 

Soufirez de vos sœurs ce que Dieu a soufiert 

pour vous. » 

Cette lettre est un véritable traité de .communauté. Il 
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passe en revue tout ce qui regarde la confession, la com- 
munion, la prédication, les conférences spirituelles , la 
méditation, les lectures, les austérités et les exercices de 
toute la journée. — Il conseille, pour lectures spirituelles, 
Saint François-de-Sales, Rodriguez, les Méditations du 
P. Bourgoin, la Vie des Saints, la Vie de N.-S. Jésus- 
Christ par le Père de Montreuil, le Combat spirituel, le 
Guide des pécheurs, et surtout l'Imitation. — Il recom- 
mande de visiter, deux fois par jour, le Très-Saint Sa- 
crement. Il veut qu'on ait la dévotion la plus grande à 
la Sainte Vierge et à l'Ange Gardien. Il faut être fidèle 
à l'examen particulier. 

« Le démon, dit-il, se récompense de toutes ses pertes 
à la grille. On commence par les discours des choses 
divines et l'on finit par les profanes, puis par les nou- 
velles. Les lèvres des religieuses sont saintes, elles ne 

doivent s'ouvrir que pour bénir le Céleste Époux. » 

Et lui-même pratiquait si bien ce qu'il recommandait à 
l'Abbesse d'Hyères! — Jamais évêque ne se montra plus 
le bon père de tous, se faisant tout à tous pour gagner 
tout à Jésus-Christ, et passant sur la terre en faisant le 
bien . — Redisons avec le P . Cresp \^ Il fit de son palais 
un séminaire pour son Clei^gé et le refuge de tous les 
malheureux, » 

4^ GODEAU NE GARDE QUE VENCE. 

Une mère s'affectionne d'ordinaire à celui de ses en- 
fants qui lui a causé le plus de chagrin; ainsi Godeau en 
agit à l'égard de ses deux évêchés. Vence fut pour lui 
l'enfant de prédilection et il lui sacrifia Grasse, qui, bien 
loin de lui déplaire, l'aimait et l'estimait. . 

Godeau raconte simplement, dans son histoire de 
l'Église, quand il en est à Saint Véran, son prédéces- 
seur, cette phase de sa vie épiscopale. « J'ai une grande 
confîision de me voir assis sur la chaire que Saint Véran 
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a occupée, étant si éloigné de sa vertu. Mais la confiance 
que j'ai en ses prières et au soin qu'il continue d'avoir 
pour son diocèse, après sa mort, rassure mes craintes 
et me retient soumis au fardeau dont la Divine Provi- 
dence m'a chargé. J'ai sujet, ce me semble, de croire 
que c'est Dieu qui a gouverné le choix que j'ai fait de 
cette église, abandonnant celle de Grasse qui était ma 
première épouse. L'union de ces deux diocèses avait été 
faite par Clément VII en faveur de M. Le Blanc, qui 
était évêque de Vence; mais comme le consentement 
du Roi n'était pas intervenu, sans lequel, selon la forme 
de France, elle ne pouvait se faire, elle n'eut pas lieu. 
Louis XIII , de glorieuse mémoire, après la mort de 
M«^ du Vair, homme comparable aux premiers siècles 
de l'Église, par son détachement des biens de la terre 
et par son amour pour sa pauvre épouse, qui lui fît refu- 
ser les évêchés de Marseille et de Lisieux qu'on lui oflFrit, 
confirma en ma faveur cette union définitive, de sorte 
que sur sa nomination j'obtins les bulles da Pape In- 
nocent X, qui réunirent les deux diocèses sous un même 
évêque, laissant toutefois chaque église dans ses droits 
et dans ses honneurs. Les raisons de cette union étaient 
toutes canoniques. Les deux diocèses ne faisaient que 
cinquante-deux paroisses, les revenus ne dépassaient pas 
dix mille livres, et les villes épiscopales n'étaient éloi- 
gnées que de trois lieues. Toutefois le Clergé et le peu- 
ple de Vence s' étant opposés à cette union, il y eut un 
procès si fort embarrassé que, craignant que Dieu ne 
l'approuvât pas, et me voyant engagé à un long séjour 
hors de ma résidence pour le poursuivre, je résolus, d'a- 
près le conseil de quelques personnes savantes et pieu- 
ses, de me mettre en repos et de quitter l'une ou l'autre 
de ces deux églises. Celle de Grasse, comme ma pre- 
mière épouse, semblait devoir être préférée, outre que 
la ville était plus grande, plus peuplée et plus riche ; 
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mais comme j'avais joui durant quelques années des 
revenus de i'évêché de'Vence, sans y avoir pu faire que 
fort peu de séjour, je crus que je devais la choisir pour 
lui rendre mes services et me renfermer dans une soli- 
tude, où je ne vois plus d'autres objets qui me puissent 
détourner de Dieu et où se trouve un profond repos que 
je tâche d'employer pour le service de l'Église univer- 
selle. Ce changement n'a eu pour motif ni l'avarice, 
ni l'ambition, ni le plaisir. (1) » 

On ne peut être plus explicite. Et pas un mot d'amer- 
tume, de reproche. — Oui, comme une tendre mère, il 
choisit des deux enfants celui qui lui a causé le plus de 
peine. 

Sa lettre au Roi date du mois de mai 1653, et le 2 
juin Louis XIV demandait au Saint Siège la séparation 
des deux sièges. 

Le 25 juillet, par nouvelles Lettres-Patentes, datées 
de Paris, le Roi obtenait du Pape que Godeau fat 
maintenu dans I'évêché de Vence. Le Bref arriva le 7 
décembre 1653. — L'abbé Aubanel, du clergé de Grasse, 
procureur-fondé de M^^^ Godeau, prit possession en son 
nom, cette fois, au milieu du plus vif enthousiasme du 
peuple et du Chapitre. — Par bulle du 25 novembre, 
Louis de Bernage, fils d'un secrétaire du Roi, filleul 
et aumônier de Sa Majesté, chanoine de Notre-Dame 
de Paris et abbé de Clairfaix, eut I'évêché de Grasse, 
dont il prit possession le 9 mars de l'année suivante 1654. 
Il n'arriva à Grasse que le 3 septembre. 

Godeau chargea son cher Jacques de Barcillon, pieux 
et savant chanoine deVence, d'administrer le diocèse en 
son nom, et le fit son grand vicaire (7 janvier 1654). 

Quand il eut mis ordre à ses affaires , il se rendit de 
Grasse à Vence, le 25 mai, et le lendemain 26, fête de 
la Pentecôte, et par une heureuse coïncidence, fête cen- 

(l) Hist, EccL, T. ni», p. 374. — Édition dfe 1860, en 6 vol. in-12. 
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tenaire de Saint Lambert, il fit son entrée* solennelle 
dans sa cathédrale. — On voyait , à la procession, les 
Confréries, le Clergé, le Chapitre, composé deMessires 
Guérin, prévôt; Gaspard de Villeneuve, chanoine-sa- 
cristain ; les trois Barcillon ; Gaspard , archidiacre ; 
Jacques et Louis, grands vicaires; A. Olive, théologal; 
L. Blacas; Honoré Niel, grand amateur de musique, 
qui fondera les deux bénéfices de l'organiste et du ser- 
pentiste; Barthélémy Courmette ; Scipion et Lambert 
Blacas; Laurent du Port le Capiscol. Les Consuls étaient 
Théodore Mallet , Pierre Auzias ; le trésorier se nom- 
mait Antoine de Cormis, et le notaire capitulaire J. B. 
de Guignes. 

En ce jour, Jacques Barcillon ofirit au Prélat la Vie 
manuscrite de Saint Lambert , et à la cathédrale une 
belle châsse en vermeil pour le même Saint. — C'était 
l'œuvre de Thomas Merlin , orfèvre du Roi. — Après 
la messe solennelle et une touchante homélie de l'évê- 
que, on bénit la châsse et l'on fit la procession, en grande 
pompe, dans la ville. 

Pour compléter la fête et inaugurer cette nouvelle 
ère de son épiscopat, le saint Prélat, à l'exemple du Bon 
Pasteur, accorda un généreux pardon à ce malheureux 
Guérin qui avait, en 1645, attenté à ses jours. « Qu'on le 
fasse revenir, dit-il^ le pauvre ; il y a assez longtemps 
qu'il expie sa faute dans l'exil. » — 11 le fit rentrer et le 
combla de ses bienfaits. — Maintenant tout entier à son 
petit diocèse de Vence, il comprit qu'il devait laisser sa 
libre action au nouvel évêque de Grasse. — Il n'alla 
plus dans cette ville qu'une seule fois, encore y fùt-il 
demandé pour un arbitrage. 

M^^ de Bornage, d'un zèle un peu ardent, sans se 
préoccuperdes usages et coutumes du Chapitre de Grasse, 
établit de nouveaux règlements. — Les chanoines se 
nommaient Messires Aillaud, prévôt, les deux frères 
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Matty, Lombard, W. Cavalier, Bernard capiscole. — 
Aux premières vêpres delà Nativité de la Sainte Vierge, 
le prévôt refusa d'encenser l'évêque à Magnificat. — 
Le Prélat lança l'interdit contre lui... Mais Messire 
Aillaud, furieux, courant après l'évêque en pleine ca- 
thédrale, et le tirant par le bras : « J'en appelle, vous 
entendez; vous êtes témoins. Messieurs, j'en appelle. » 

M^'' Bornage accepta la médiation de M^^ Godeau, et 
le 15 octobre la sentence fut rendue. On convint que le 
Chapitre était dans son droit au sujet de l'encensement; 
mais que le prévôt, ayant manqué de respect, ferait ses 
excuses- à l'évêque, et l'encenserait trois coups à Ma- 
gnificat, pour une fois seulement ; qu'au sujet de l'ado- 
ration du Saint Sacrement exposé, le Chapitre s'y ren- 
drait aux heures fixées, sous peine de 400 fr. d'amende. 

Depuis lors, Godeau s'effaça complètement de Grasse. 
— Le voilà, comme l'aigle qui reprend une nouvelle jeu- 
nesse ; et déployant la même activité qu'en 1637, lors de 
son installation à Grasse, il consacre l'argent de ses deux 
bénéfices de St-Ponat et de Cahors, dont il retirait 5,000 
livres, à réparer son évêché ; il acquiert de ses deniers 
un jardin hors des murs, appelle de Paris le peintre 
Sylvestre Bagni, qu'il loge chez lui, pour décorer ses 
chapelles St-Lambert et St-Charles et tout son palais. 
Il inscrit dans la grande salle tous les noms des évêques 
de Vence, ses prédécesseurs, au milieu d'écussons artis- 
tement peints. De l'argent qu'il retire de St-Martin de 
la Pelote à Tourrette-Vence, il acquiert du sieur de 
Latour et de Gabrielle Lascaris leur part de la juridic- 
tion du Broc. — Quand les travaux de l'évêché furent 
ache\ es, il bénit seulement le 16 juillet 1659 sa chapelle 
St-Charles et celle de St-Lambert, qui était la chambre 
même où mourut ce glorieux patron, évêque de Vence 
en 1154. 

Le paupérisme et l'ignorance sont les deux sources 
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d'où découlent toutes les misères de rhumanité. — Il les 
combattit de toute l'énergie de son âme. 

Chacune des paroisses de son diocèse possèdent encore 
dans ses archives les statuts qu'il rédigea pour les pieu- 
ses associations de charité et pour les hôpitaux. — Nous 
avons notamment ceux de Vence, du Broc, de St-Paul 
et de Gagnes. Personne ne comprit mieux que lui, comme 
nous l'avons dit, l'influence des corporations religieuses 
et des corps de métier. Tenter leur suppression, les heur- 
ter de front à cause des abus, c'était irriter les esprits et 
ne changer rien. Godeau en tira le meilleur parti pos- 
sible. Il dirigea , concilia , et par son habileté gagna 
tous les cœurs, et avec les cœurs, il fut le maître des 
volontés. Il donna lui-même l'exemple , en s'inscri- 
vant à la suite de son prédécesseur Pierre du Vair, 
sur le registre des Pénitents blancs, et il leur apprit 
que leur confraternité ne devait pas être un vain 
mot, mais une association vraiment charitable. Il en- 
tretint ou ranima la piété par les confréries duMont- 
Carmel et du Saint-Rosaire. Plus de seize cents per- 
sonnes , seigneurs , bourgeois , gens de toute classe , 
suivent le nom du Prélat sur le catalogue de la confrérie 
du Rosaire. — Il avait choisi le samedi, de cinq à six 
heures du soir, pour la récitation de son Rosaire. — 
Quelle dévotion il avait pour la Très-Sainte Vierge! (1) 
Nous en conservons encore un témoignage de plus dans 
les prières qu'il composa à l'honneur de Notre-Dame. 
Et ne retrouvons-nous pas toujours ici quelque chose du 
grand règne ? — Louis XIV interrogé pourquoi il di- 
sait le chapelet à la messe : « C'est une pratique que je 
tiens de ma mère, dit-il, et je me garderais bien de 
l'abandonner (1).» 

(1) Archives de la Commune de Vence (Registre de Ja Confrérie du 
Rosaire ) 

(2) Archives des PP. Blacas de Vence. (Préfecture de Nice. — Clergé 
de Vence, 186.) 
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Nous nous souvenons que Godeau avait aussi consacré 
à Grasse son épiscopat à la Très-Sainte Vierge. — Cette 
dévotion envers Marie, il la recommandait en ces termes 
à son Clergé : « Vous devez avoir, leur disait-il, un com- 
merce sacré avec la Sainte Vierge par une confiance 
particulière en son aide et par une grande dépendance 
de son secours et de sa direction. Il y a une singulière 
liaison entre vous et la mère de Dieu; la production du 
corps de Jésus-Christ à l'autel par la force des paroles 
sacramentelles imite la production opérée dans le sein 
virginal de cette bienheureuse Mère par son consente- 
ment à l'Incarnation Exposez-lui vos doutes, vos 

peines, vos résolutions et vous obtiendrez par elle des 
lumières et des consolations. Elle fut trois mois chez 
Elisabeth pour attirer sur elle et sur le précurseur de 
son fils des grâces sans nombre. » 

Il procurait à sa cité épiscopale de bons prédicateurs, 
quand il ne prêchait pas lui-même. Nous trouvons , en 
1657, le R. P. Dalmas, dominicain d'Avignon, qu'il ap- 
pela précisément pour organiser cette confrérie du 
Rosaire. 

En 1660 , il fit venir, pour le Carême, Claude Tho- 
massin, chanoine de Fréjus, prédicateur ordinaire du 
Roi. — Le bien qui en résulta fut si abondant que les 
sept ou huit notaires de Vence, à la suite d'un sermon 
sur la sanctification du dimanche, s'engagèrent à tenir 
leurs études fermées les jours de dimanche et de fête, à 
peine de 10 fr. d'amende. ( Acte du 6 mars 1660) (2). 

Le digne prélat évangélisait aussi habituellement son 
peuple. 

Suivons-le dans la chaire de vérité, ou dans ses caté- 
chismes. Nous nous en rapportons au témoignage de 
soncoadjuteur, M&'^de Thomassin et de tout son peuple: 
€ Nous vous appelons à témoin, vous qui lui avez vu 

(t) Protocole da notaire Trastour de Vencc. 
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annoncer la parole de Dieu avec un zèle infatigable, 
n'ayant jamais cherché dans ce divin ministère les 
vains applaudissements des hommes, mais ayant uni- 
quement travaillé à gagner des âmes à Dieu, se faisant 
tout à tous, afin de les sauver tous. Il vous souvient, 
sans doute encore, de lui avoir ouï dire, lorsqu'on lui 
parlait de son éloquence, si connue et si admirée dans 
tout le Royaume, qu'il souhaiterait de changer son lan- 
gage pour le patois du pays, afin de pouvoir instruire 
plus facilement son peuple, et que si Dieu lui donnait le 
^hoix ou du dondes miracles, ou du langage provençal, 
il choisirait plutôt de bien parler cette langue, que de 
ressusciter trois morts chaque jour. Ah! que ces senti- 
ments sont dignes de la charité d'un grand évêque ! 
Mais vous ne sauriez douter que ces sentiments-là ne 
fussent ceux de son cœur, puisque vous l'avez vu sou- 
vent au milieu des enfants et des paysans leur enseigner 
la doctrine en leur idiome vulgaire, puisque vous l'avez 
admiré dans les visites de ce diocèse, s'efibrçant de faire 
des sermons en provençal, avec un abaissement extrême 
et une charité inconcevable. » 

Godeau dira, le premier dimanche de l'Avent : « Le 
dimanche que l'Église solennise en ce jour s'appelle le 
premier dimanche de l'Avent, parce qu'il est le premier 
dimanche du temps que l'Église prend pour se préparer 
à l'avènement de son Époux, Notre-Seigneur Jésus- 
Christ, lequel doit naître le jour de Noël dans l'étable de 
Bethléem pour le salut des hommes. Or, comme c'est 
l'avènement de son Dieu, de son Roi, de son Sauveur, il 
est bien raisonnable qu'elle se dispose aie recevoir avec 
tous les sentiments de respect, d'amour et de reconnais- 
sance qui lui sont dus. Comme son Dieu, il faut qu'elle 
le reçoive avec humilité; comme son Roi, avec magnifi- 
cence; comme son Sauveur, avec reconnaissance. » 

Cet exorde ne manque ni de simplicité, ni de clarté; 

16 
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il y a rexposition du sujet, et une excellente division. 
« Que l'on n'entende, dira-t-il plus loin, ni le son du 
tambour, ni le son de la flûte, ni ces chansons profanes 
que vous avez coutume d'avoir dans la bouche. Que 
vos lèvres ne s'ouvrent qu'aux louanges du Saint Enfant 
que vous attendez.... Que l'on n'entende retentir dans 
les rues que son saint nom et ces paroles amoureuses : 
Vent, noli tardare. Venez, Enfant Jésus, venez et ne 
tardez pas, sauvez-nous. » 

Sur l'Évangile du troisième dimanche de rAvent,7'w 
quises? il parlera en ces termes : « Il faut tacher de nous 
connaître nous-mêmes, et nous demander souvent : Tu 
quis es ? — Qui es-tu? Mais il ne faut pas nous le deman- 
der, comme nous le faisons d'ordinaire. — Un roi, par 
exemple, se demande : Qui es-tu? — Et il répond : Je 
suis roi d'un grand royaume, j'ai tant de provinces, tant 
de peuples sous mon obéissance ; j'ai tant de places-for- 
tes, d'armées, d'alliances avec les voisins Quai-je 

donc à craindre ? Faisons ce que nous voudrons, con- 
tentons nos passions , notre ambition , notre avarice, 
notre volupté, personne ne pourra, ni n'osera nous ré- 
sister. — Dans le village, ce gentilhomme se demande 
à lui-même : Tu qui es? Qui es-tu? — Et il répond : Je 
suis le seigneur du lieu, je suis riche, j'ai des amis. Mes 
habitants sont des pauvres gens qui souffriront tout ce 
qu'y me plaira d'entreprendre. Contentons nos pas- 
sions. Battons celui-ci, ôtons son bien à celui-là.... Fai- 
sons toutes les violences que nous voudrons , tout sera 
impuni pour nous. » — 11 passe en revue les différentes 
conditions de la société, et il ajoute : « Vous voyez bien 
que c'est avec un autre esprit que celui-là qu'il faut se 
demander : Tu quis es? Je suis chrétien... Et qu'est-ce 
qu'un chrétien? L'apôtre Saint Pierre va vous l'ap- 
prendre. Les chrétiens sont une nation sainte ^ une race 
dChommes choisis, un sacerdoce royal , un peuple 
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d'acquittement. Voilà ce que vous êtes. Telle est votre 
noblesse, votre dignité. Ne dites donc plus nous som- 
mes princes, gentilshommes; nous sommes riches, sa- 
vants Tous ces titres n'expriment rien de votre 

véritable grandeur. » 

J'aimerais à citer encore quelques passages des Ho- 
mélies de Godeau. — Nous nous réservons ce plaisir 
pour la seconde partie. 

Dans une de ses circulaires de visites pastorales : 
« Les rois, dit-il, visitent leurs villes, les places-fortes; 
le médecin , ses malades ; l'agriculteur, ses champs et 
ses jardins; le berger, ses troupeaux; l'évêque fait de 
même dans son diocèse (1). » 

Son mandement, pour la peste de 1666, est si remar- 
quable, qu'à l'époque de la peste de Marseille de 1723, 
son successeur ne crut pas mieux faire que de le repro- 
duire in extenso, en faisant l'éloge de M»"^ Godeau (2). 

Dans la même année 1666, il édite de nouvelles or- 
donnances diocésaines, que reproduiront depuis tous les 
évêques de Vence (3). 

5° JANSÉNISME ET PORT-ROYAL. 

En même temps que les vaillants athlètes du Catholi- 
cisme bandaient les plaies de la Réforme, deux jeunes 
gens, imbus des doctrines condamnées de Baïus, qu'ils 
avaient puiséesdans l'Université de Louvain, se retrou- 
vaient à Paris en 1610. L'un d'eux se nommait Cornélius 
Jansénius, d' Acquoy en Hollande, et l'autre Jean Duver- 
gier de Hauranne. Celui-ci emmena Jansénius à sa 
terre de Champré près de Bayonne, et se mit, dans ses 

(1) Archives de la Préfecture de Nice. —Clergé de Vence. (L. 294.) 
Visites de 1667 à 1670. 

(2) Archives de la Préfecture de Nice.— Clergé de Vence. (L. 294.) 

(3) Archives de la Préfecture de Nice. — Clergé de Vence. (L. 53.) 
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conversations intimes, à lui exposer ses idées et son 
pian. Il lui représentait le Pape et toute la Cour ro- 
maine préoccupée d'intérêts temporels : — « Ils ne 
savent pas, disait-il, un mot de théologie. Les théolo- 
giens qui font aujourd'hui la loi de l'Église, n'ensei- 
gnent plus, depuis qu ils suivent la méthode aristoté- 
lienne ou scolastique, la doctrine véritable de Jésus- 
Christ. Pour retrouver la saine tradition, il faut re- 
monter à Saint Augustin, ce seul interprête orthodoxe 
de Saint Jean, l'apôtre de la charité, et de Saint Paul, 
ce prodige de la grâce divine. L'Église Romaine est 
entachée de semi-pélagianisme. En plaçant le principe 
du salut dans la volonté et dans la liberté humaine, elle 
rend la grâce de Jésus-Christ inutile. » 

Passant ensuite à la morale, Duvergier de Hauranne 
déplorait avec Jansénius la facilité avec laquelle on 
donnait l'absolution et la communion aux bons et aux 
pécheurs indistinctement. « C'est accorder ensemble 
Dieu et Bélial, le Christ et Satan. » 

Venait enfin la question hiérarchique : « Les Concor- 
dats ont été une calamité pour l'Église. Ni Pape, ni 
Roi n'ont à s'ingérer dans l'élection des évêques. Prê- 
tres et évêques gémissent sous la tyrannie et le despo- 
tisme. » Ils imaginèrent une sorte de tiers-état ecclé- 
siastique, en abaissant le Saint Siège au rôle de simple 
évêque, et en élevant les simples prêtres à la puissance 
épiscopale. Enfin, ils allaient répétant, au sujet de Cal- 
vin, comme pour résumer toute leur Réforme : «Bene 
sentit, maie locutus est. Sa cause était bonne, mais il 
l'a mal défendue.» C'est pourquoi ils se promirent d'ar- 
river à leur but, en prenant le contrepied de Luther et 
de Calvin. Ils devaient professer le plus grand respect 
pour l'Église existante et pour son culte, éviter les 
coups d'éclat, respecter les rois et les chefs spirituels, ne 
jamais consentir à se séparer extérieurement de l'ÉgUse, 
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mais agir par insinuation et par tous les moyens que 
suggérait la prudence. » 

Maintenant voyons-les à l'œuvre. Dans leur retraite 
de Champré, ils étudient déjà Saint Augustin et les 
Ecritures, s'efforçant d'y trouver les principes deBaïus. 
Ils mènent une vie si exemplaire, que l'évêque de 
Bayonne leur porte une véritable affection. Après la 
mort de celui-ci, ils reviennent à Paris en 1616. Du- 
vergier, recommandé à l'évêque de Poitiers, obtient 
l'abbaye de St-Cyran ; Jansénius va enseigner la théo- 
logie à Louvain, et fait si bien qu'il obtient de la Cour 
d'Espagne que les Pères Jésuites n'auront pas de chaire 
dans cette ville (1630). 

C'est dans le même temps que l'abbé de Saint-Cyran 
commence à entrer en rapport avec la famille Arnauld 
et avec Port-Royal. 

Dans une petite vallée du territoire de Chevreuse, à 
25 kilomètres de Paris, était une abbaye royale fondée, 
d'après le vœu de Philippe-Auguste, par Odon de Sully, 
évêque de Paris en 1204. — Mère Angélique, sœur du 
grand Arnauld, y avait introduit la Réforme en 1609, si 
bien qu'on ne l'appelait plus que la Thérèse de son or- 
dre. — Elle eut bientôt sous sa conduite sa propre mère, 
ses sœurs, ses nièces et de nombreuses disciples. — 
Comme la maison était devenue trop petite, on s'installa 
à Paris, dans le faubourg S t- Jacques, en 1625. — Trois 
phases signalent l'esprit de cette maison , suivant les 
directeurs qui en eurent la conduite spirituelle. Le Père 
Pacifique, dès le début de la Réforme, y inspira l'esprit 
de Saint François-de-Sales. — Suivirent le Père Suf- 
fren, jésuite, le Père Eustache de St-Paul, feuillant, 
le Père Archange, capucin, gentilhomme anglais con- 
verti, qui excita l'enthousiasme de Mère Angélique, en 
lui parlant sans cesse des Agnès, des Agathe, des Cécile 
et de toutes les vierges martyres. — En 1633, Zamet, 



Digitized by LjOOQIC 



— 230 — 

évêque de Langres, confia la direction de cette maison 
à Saint-Cyran. — En peu de temps, Saint-Cyran devint 
l'oracle de Port-Royal et de tous les Arnauld. — Les 
frères Arnauld, entraînés par ses exhortations pressan- 
tes, firent en 1636, de Port-Royal-des-Champs, une 
sorte de monastère, où ils partageaient le temps entre 
la culture du jardin et les exercices de piété ou les études 
intellectuelles. — Tous se pliant à la discipline austère 
et au genre mystique de l'abbé de Saint-Cyran, inaugu- 
rèrent l'école sévère de Port-Royal. — Aux frères Ar- 
nauld se joindront leurs trois neveux Lemaître, Nicole, 
Lancelot, Tillemont... 

Saint-Cyran est désormais en position de mettre ses 
projets à exécution. — Il va faire de la maison qu'il di- 
rige sa forteresse et son arsenal, où il se façonnera des 
adeptes dévoués, et d'où, avec une rare constance, il 
décochera ses traits acérés contre l'Église. Fidèle à sa 
tactique, il ne se montrera jamais à découvert. — Tels 
les Arabes errent de rocher en rocher, se cachent der- 
rière les buissons, tirent et se dérobent. — Richelieu 
n'y allait pas de main-morte avec les dissidents. 

6° PETRUS AURÉLIUS, MARS GALLICUS, AUGUSTINUS, 
LE LIVRE DE LA FRÉQUENTE COMMUNION. 

Saint-Cyran et Jansénius se donnent la main, et ils 
vont l'un et l'autre entrer dans la lice, le premier sous 
le pseudonyme de Saint Augustin, et le second à front 
découvert. 

L'évêque Richard Smith voulut forcer les moines 
d'Angleterre, et en particulier les Jésuites, à reconnaî- 
tre, malgré leurs privilèges, la juridiction épiscopale. 
— Les religieux protestèrent et en appelèrent à la 
Cour de Rome. — Richard Smith saisit de cette affaire 
l'assemblée générale du Clergé de France. Aussitôt 
parut l'ouvrage de Pétries Auréliv^j où l'auteur défen- 
dait le Clergé inférieur et sa juridiction. Tout le système 
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de la hiérarchie ecclésiastique de Saint-Cyran y était 
exposé, mais d'une manière tellement voilée, que l'as- 
semblée du Clergé de France félicita Fauteur sans le 
connaître, en 1633, et fit imprimer l'ouvrage à ses frais 
en 1635. — Richelieu, qui y voyait la défense des libertés 
de l'Eglise Gallicane, donna lui-même son approbation 
à tout ce que décréta l'assemblée. 

Cependant, en cette même année 1635, Jansénius 
lançait dans le public un pamphlet injurieux à Louis XIII 
et au Cardinal-Ministre, sous le titre de Mars Gallicus. 

— Il les accusait de servir la cause des Protestants en 
Allemagne, tandis qu'ils les combattaient en France. 

— On n'ignorait pas l'amitié qui unissait le docteur de 
Louvain avec Saint-Cyran, et tandis que le roi d'Es- 
pagne nommait Jansénius à l'évêché d'Ypres, Richelieu 
faisait embastiller Saint-Cyran. — Voulez-vous favo- 
riser une doctrine, persécutez-la. — Saint-Cyran se pose 
maintenant en victime. — Les religieuses de Port- 
Royal et celles de la maison des dames du Saint-Sacre- 
ment, fondée par }JiJ^^ de Longueville, redoublent leurs 
oraisons et leurs austérités. — Elles ont pour directeur 
l'abbé Singlant, que Saint-Cyran a façonné à son image, 
et qui leur donne lecture des lettres et des opuscules du 
Saint prisonnier. — On jeûne, on prie, on établit l'ado- 
ration perpétuelle du Saint- Sacrement , on étudie 
Saint Augustin, et toutes nos religieuses sont trans- 
formées en véritables théologiennes. Leur mysticisme 
rappelait celui de Sainte Thérèse ; aussi disait-on d'el- 
les : « Pieuses comme des anges, orgueilleuses comme 
des démons. » 

Jansénius mourut en 1638. — On se hâta d'imprimer 
à Louvain son Augustinius, énorme in-folio, tout hé- 
rissé de textes de l'Écriture et des SS. Pères, et de le 
mettre en vente, malgré l'opposition des PP. Jésuites 
(1640). — Lorsque Saint-Cyran eut l'œuvre de son ami 
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entre les mains, dans sa prison de la' Bastille : « Voilà, 
s'écria-t-il, la vraie doctrine de l'Église. Ni Pape, ni 
Roi ne pourront rien contre ce livre. » Une édition s'en 
fit à Paris en 1641. — Les PP. Joseph Garasse et Sir- 
mond avertirent Richelieu d'en faire suspendre l'im- 
pression. Bien plus, le Pape condamna VAugustinus 
par la bulle in eminenti (6 mars 1642). — Le docteur 
Pierre Cornet dénonça en même temps les erreurs que 
renfermait cet ouvrage. — « Ne vous inquiétez pas de la 
bulle, disait Saint-Cyran à ses amis, on a surpris la foi 
du Pape. » — Le grand Arnauld apparaît pour la pre- 
mière fois dans l'arène, avec son Éloge de Janséniits, 
Puis, pour faire diversion, il fait paraître presque aus- 
sitôt son livre de la Fréquente Communion, 

Richelieu était mort, Louis XIII suivait. Saint-Cyran, 
qui avait obtenu sa liberté, n'en jouira pas longtemps. 
Il rendait aussi son âme à Dieu en 1643. Cinq évêques, 
le prince de Condé, de grandes dames, telles que M™* 
de Guémené, M"*® de Sablé, la princesse de Pologne et 
sa sœur la princesse Palatine, tout Port-Royal, assis- 
tèrent à son convoi dans l'église de St-Jacques du 
Haut-Pas. Mais son œuvre ne mourut pas avec lui. 

A la naissance du nouveau règne, les partisans de 
VAugustinus s'empressaient d'en faire imprimer une 
troisième édition à Rouen, tandis que nombre d'évêques 
donnaient leur approbation au livre de la Fréquente 
Communion. 

Il est temps de suivre Godeau dans les diverses pha- 
ses de ce que nous appellerons la première période du 
Jansénisme, c'est-à-dire de 1642 à 1668. 

Nous trouvons • notre évêque de Grasse et de Vence 
mêlé à toute la polémique religieuse de son temps. Il y 
joue même un rôle important , et il y porte son cœur d'or 
et son âme toujours conciliante. Il ne peut jamais soup- 
çonner l'erreur de la part de personnes qu'il estime, 
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comme les Arnauld, et encore moins de mauvaises in- 
tentions. La première affaire où il apparaît, est celle du 
Rituel d'Aleth. —Les PP. Jésuites avaient dénoncé à 
Rome le Rituel d'Aleth, comme entaché de propositions 
jansénistes. On y accusait les évoques qui avaient ap- 
prouvé cet ouvrage. — Godeau écrivit alors à un de 
ses amis la lettre suivante dans laquelle on reconnaîtra 
l'esprit qui le guidera dans toute cette longue querelle 

du Jansénisme. 

« P' mai 1642. 

» Peu m'importe de ce qu'on pense de mon approba- 
tion, pourvu que ma conscience me rende un bon té- 
moignage. Ceux qui ont l'esprit du monde, combattent les 
maximes de Saint Augustin, qui sont celles de l'Évan- 
gile. Ceux qui raisonnent avec le vieil Adam trouvent 
des pierres d'achoppement dans la doctrine qui détruit 
la vieillesse de l'homme pécheur pour établir la nouvelle 
création, et former sur la terre un nouvel ordre de per- 
sonnes qui ne vivent plus selon elle , ni par elle, ni en 
elle, ni pour elle. — Il serait à souhaiter que cette ques- 
tion ne s'échauffât pas, ca?* f ai peur qu'il ne sorte du 
haut des nicées plus de foudres que d'éclairs^ et que 
beaucoup en disputant de la gi^dce ne la perdent^ et ne 
préjudicient à l'opinion par la manière de la défendre. 
L'humilité est la première et l'unique disposition pour 
entendre ces propositions qui épouvantent tant de per- 
sonnes. Qui croit être rien conçoit aisément que rien ne 
lui est dû, et qu'il ne peut être rien sans Dieu. Cette 
humilité n'est pas moins nécessaire aux maîtres qu'aux 
disciples pour éviter le transport où nous jette le zèle 
trop ardent de la vérité, quand nous en faisons notre 
affaire propre et particulière, et que l'avocat se rend 
partie intéressée. » 

Et lorsque le Rituel d'Aleth fût condamné à Rome : 
« Je suis très-persuadé du Rituel d'Aleth et convaincu 
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des maximes qu'il enseigne. J'ai vu avec douleur la 
censure que le Pape en a faite par siiyyrise sans 
doute. Mais enfin la censure porte le nom du Pape. Or, 
comment desévêques particuliers peuvent-ils se joindre 
en grand nombre pour donner une approbation publi- 
que à un évêque que le Pape a si solennellement con- 
damné? N'est-ce pas vouloir se séparer de lui pu- 
bliquement ? La rupture de l'unité est le plus grand 
mal qui puisse arriver à l'Église. Mieux vaut envoyer 
une adresse au Souverain Pontife pour lui faire remar- 
quer qu'on a surpris Sa Saiyiteté, Et avant tout, il vaut 
mieux sauvegarder l'autorité du Pape. » 

Godeau est un de ceux qui distinguent dans le Pape 
l'homme privé du Souverain Pontife. — Aurait-on 
surpris la foi du Pape, il veut qu'on se soumette quand 
même. « Entre deux maux, il faut choisir le moindre. 
L'obéissance vaut mieux que le sacrifice. » 

Nous le trouvons, en 1643, à l'assemblée du Clergé de 
France. Il y signe, le dimanche 29 novembre, une lettre- 
circulaire adressée à toute l'Eglise Gallicane, au sujet 
de plusieurs ouvrages censurés. Il se range du côté de 
la plupart de ses confrères pour blâmer les prédicateurs 
qui ont attaqué en chaire le livre de la Fréquente Com- 
munion. 

« Nous n'entrons pas au fond de la doctrine de ce 
livre, mais nous prenons part à l'injure faite à quinze 
de nos seigneurs évêques qui ont approuvé cet ou- 
vrage. » 

Godeau était encore du nombre de ceux qui ne trou- 
vaient pas dans le livre d' Arnauld ce que les plus clair- 
voyants y signalaient. — Il prend toujours la question 
par le bon côté. 

Saint Vincent-de-Paul avait pourtant signalé le 
danger: « Il peut se faire, avait-il dit à ses prêtres, que 
quelques personnes aient profité à la lecture du livre 
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de la Fréquente Commimion, mais s'il a servi à une 
centaine, en les rendant plus respectueux à l'égard 
des Sacrements, il y en a pour le moins dix mille à qui 
il a nui, en les en retirant tout à fait. On ne voit plus 
que la Sainte Communion soit fréquentée, comme elle 
l'était autrefois, pas même à Pâques. Plusieurs curés 
de Paris s'en plaignent. A St-Sulpice on a trois mille 
communiants de moins qu'à l'ordinaire ; à St-Nicolas- 
dii-Chardonnet quinze cents personnes ont manqué à ce 
devoir de religion. Et il en est ainsi des autres. » 

Godeau ne veut pas même soupçonner le mal, tant il 
connaît et estime les Arnauld. — Il ne se préoccupe que 
des respects et des hommages à rendre au plus auguste 
des Sacrements. — Il recommande à ses prêtres d'é- 
prouver les pécheurs d'habitude, avant de leur donner 
l'absolution et de les admettre à la Sainte Table. — Il 
s'inspire de Saint Charles-Borromée dans le culte qu'il 
veut qu'on rende au Très-Saint-Sacrement. C'est le 
moyen de réparer les outrages que lui font essuyer les 
Ilérétiqueï^-C alvinistes. — II établit la confrérie du 
Corpus Domini et du hrûlement perpétuel (Tune 
lampe devant le tabernacle. Bien plus, il organise chez 
lui V Adoration perpétuelle du Très-Saint-Sacrement j 
et il compose un formulaire de prières pour ces pieux 
exercices. — Son zèle s'étend de degrés en degrés jus- 
qu'à Paris et jusqu'au trône royal. — En 1643, il dédie 
à la reine Anne d'Autriche un livre de Prières sur 
l'Eucharistie et sur la Pénitence. Il paraphrase en vers 
les hymnes de la Fête-Dieu. Il compose une série 
d'exercices soit en vers soit en prose pour le Sacrement 
de Pénitence, et de nombreux Sonnets sur l'Eucharistie. 
Loin de lui l'idée qu'on s'en éloigne. Il veut qu'on s'en 
approche souvent, mais dignement. 

Comme Tastre brillant qui porte la lumière, 
Au déclin d'un beau jour, dans la saison d*été, 
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Luit sur son char penchant avec tant de clarté. 
Qu'il éblouit encor la plus forte paupière ; 

Ainsi le Rédempteur, au bout de sa carrière, 
D'un plus ardent amour se sentant agité, 
Dans un divin banquet fît de sa charité , 
A nous, pauvres mortels, voir la preuve dernière. 

Au lieu de cette Pâque, où Ton mangeait l'agneau. 

Sa sagesse établit un mystère nouveau, 

Où lui-môme de l'homme est la Pâque immortelle. 

Il fait, par une loi qui ne peut plus changer, 
Succéder, pour nourrir son Église fidèle, 
A l'honneur de le voir celui de le manger. 

Il dira, dans le 17® sonnet : 

Je m'égare sans cesse, et sa chair me nourrit, 
J'ignore mes devoirs, et sa chair m'en instruit, 
Mon esprit est aveugle, et sa chair m'illumine. 

Dois-je, dans mes besoins, refuser son secours ? 
Et puisque de mes maux elle est la médecine. 
Que puis-je faire mieux que d'en user toujours! 

N'est-ce pas le commentaire de ces mots de Saint 
François-de-Sales : « La bonne méthode pour apprendre 
à bien communier, c'est de communier souvent, parce 
qu'il est difficile de bien faire ce qu'on fait rarement. 

Écoutons en quels termes le pieux évêque de Grasse 
et de Vence félicite le Clergé de Paris des hommages 
qu'il rend à Jésus-Christ dans l'Eucharistie : — « Quel 
sujet de joie pour les Anges, dit-il, de voir adorer sur 
la terre, à l'autel, si cordialement, si purement et si 
magnifiquement l'Agneau qu'ils adorent dans le Ciel ! 
C'est une belle protestation contre les hérétiques du 
dernier siècle, qui, ayant réuni beaucoup d'erreurs des 
siècles précédents, ont principalement attaqué la Sainte 
Eucharistie. — Il complimente les Parisiens de ce que, 
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dans toutes les paroisses, ils rendent des honneurs in- 
signes au Saint-Sacrement le premier jeudi de chaque 
mois, et, dans plusieurs églises, le jeudi de chaque se- 
maine ; de ce qu'il y a messe, salut et procession solen- 
nelle. — Il est plein d'admiration pour l'usage de l'ado- 
ration perpétuelle : « Les dames mêmes se partagent le 
» jour et la nuit. » — « Vous avez rétabli les autels et le 
culte a repris son ancienne splendeur dans tout le Royau- 
me; mais il y avait encore quelque chose à faire... mon 
Dieu , dans quel état je vous rencontre dans Paris, 
quand vous allez visiter les malades , tandis que les 
princes et les grands sortent si magnifiquement escortés 
et au milieu de tant d'acclamations !» — Il désire que le 
prêtre qui porte aux malades le Roi du Ciel soit mieux 
équipé et mieux escorté ; qu'on établisse, comme il se 
pratique à Rome et comme il le fait dans son diocèse, 
une confrérie du Corpus Doniinij dont les membres, à 
tour de rôle, porteront le dais et suivront un flambeau 
à la main. 

Ces avis de Godeau aux Parisiens étaient d'autant 
mieux accueillis, que toute la haute société de la capi- 
tale et que Port-Royal regardaient toujours l'évêque de 
Grasse et de Vence comme l'hôte chéri de Rambouillet. 
— A sa réputation de littérateur s'ajoute maintenant 
celle de pieux et savant Prélat. — Aussi quel n'est pas 
son ascendant dans l'assemblée générale du Clergé de 
France en 1645. — A lui semblent dévolus tous les 
honneurs. — On le charge de veiller à la réimpression 
de l'ouvrage de Petrus Awélius et d'en composer l'in- 
troduction. 

L'assemblée se préoccupe vivement des empiétements 
des Tribunaux civils et des Parlements sur l'autorité 
ecclésiastique. — Godeau fût chargé du rapport dans 
la séance du 13 janvier 1646. 

On connaissait ses sentiment à ce sujet : « La juridic- 
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tion ecclésiastique, autrefois si puissante, disait-il, n'est 
plus qu'un fantôme ; elle a les mains, sinon rompues, 
du moins si bien liées qu'elle ne peut plus agir. » (1). — 
Pourquoi les évêques aussi bien que les magistrats n'ont- 
ils pas le droit d'être jugés par leurs pairs ? Pourquoi 
lorsque l'Église et les Rois leur ont accordé ce privilège 
serait-ce un crime de s'en faire les défenseurs? (2) Nous 
ne voudrions pas que le Clergé recourût si facilement 
aux Tribunaux civils. Ce désordre n'est plus en état d'ê- 
tre corrigé. Dieu veuille qu'il n'augmente pas encore 
par notre lâcheté à le souffrir. » 

Le 6 février il eut aussi à rendre compte des attaques 
de M^'^ de Lavaur contre l'Église de France. — « Il 
court, dit M»^ Godeau, un écrit passionné de l'évêque 
de Lavaur, adressé au Pape, dans lequel ce Prélat 
dénomme quelques-uns de ses confrères comme prêchant 
en France des doctrines impies. Selon lui, nous renver- 
sons ce qu'il y a de plus saint, nous attaquons l'autorité 
du Saint-Père, et nous répandons l'esprit de Luther et 
de Calvin dans l'esprit du peuple. — Le schisme mena- 
cerait l'Église de France : ce qui est non-seulement 
très-éloigné de la vérité, mais la dite Église n'est nulle- 
ment divisée, par la grâce de Dieu. Elle est au con- 
traire très-attachée à la sainte doctrine, et nuUe erreur 
ne se prêche dans la chaire qui puisse amener un schis- 
me prétendu. Ces attaques sont une injure pour tous les 
évêques , qui , étant les docteurs et les défenseurs des 
vérités catholiques, seraient coupables d'une prévarica- 
tion abominable, s'ils souffraient, qu'en leur présence, 
on prêchât des doctrines aussi impies, comme celles* 
dont parle la dite lettre. Nul évêque n'étant désigné en 
particulier, le soupçon peut tomber sur tous, et cela est 
d'autant plus sensible, que cette accusation est portée à 
celui qui est le juge des Évêques. » 

(1) Histoire de l'Église, T. IV% P. 38. — (2)Id.T.Ih P. Î35. 
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L'assemblée chiargea Godeau de rédiger l'adresse au 
Pape Innocent X, et l'envoya en compagnie de l'arche- 
vêque de Sens trouver le nonce du Pape... Il y fait 
observer au nonce qu'il fallait distinguer deux choses 
dans la lettre de l'évêque de Lavaur, les doctrines dont 
il y a fait mention, et l'accusation dirigée contre les 
évoques ; qu'on ne parlerait pas de la question doctri- 
nale, mais simplement de l'accusation aussi injuste 
qu'outrageante portée contre les évoques. — Le nonce 
répondit aux délégués « qu'il n'avait jamais douté de l'or- 
thodoxie du Clergé de France, ni de sa soumission au 
Saint Siège ; que la lettre de l'évêque de Lavaur ne ren- 
fermait que fausseté et calomnie. » 

Godeau écrivit au Saint Siège, au nom de l'assem- 
blée, que rien n'était plus doux pour le Clergé de France 
que de se mettre en rapport fréquent avec Sa Sainteté 
pour lui témoigner son obéissance filiale, et pour res- 
serrer de plus en plus les liens qui l'unissent à elle. 
— « Nous ne nions pas que le livre de la Fréquente Com- 
munion, approuvé par plusieursde nosconfrères, eut sus- 
cité plusieurs controverses, mais nous n'avons pas à en 
parler, puisque l'affaire a été déférée à votre Siège Apos- 
tolique et que nous attendons votre décision pour nous 
y soumettre. » 

Le mardi 26 mars 1646, il lut à l'assemblée ce fameux 
éloge qui va soulever contre lui une tempête. — En voici 
la substance traduite du latin : 

« Eloge de Pierre Aurélms, théologien, ami très- 
ardent de la vérité, défenseur intrépide de la hiérarchie 
' ecclésiastique et du corps èpiscopal. — Tous les hom- 
mes sensés ont gémi de ce que des individus venus d'An- 
gleterre ont circulé en France, déclarant la guerre à 
la hiérarchie ecclésiastique, et, sous une trompeuse ap- 
parence de soumission au Saint Siège, ont essayé d'af- 
faiblir l'autorité épiscopale.La Faculté de Théologie de 



Digitized by LjOOQIC 



— 240 — 

Paris, l'archevêque de Paris et l'assemblée du Clergé 
de France ont condamné ces iniquités. Puis Dieu a sus- 
cité, entre les intrépides défenseurs de l'Église et de 
l'autorité épiscopale, Pierre Aurélius, pieux évêque^ 
connu de tous, savant théologien, nourri de la doctrine 
des Saintes Ecritures, des Pères et des Conciles. 

« Satis habeat pro Ecclesia quse deperibat strenue 
» laborasse. Magnum est tôt prœstantes libres edidisse, 
» tôt secunda praelia decertasse, tôt procacibus veritatis 
» hostibus altum silentium imposuisse. » 

On attribuait le pseudonyme de Petrus Aurélius à 
Jansénius, tant Saint-Cyran était resté caché jusqu'à ce 
jour. 

A cet éloge de Petrus Aurélius ou de Jansénius, en 
pleine assemblée du Clergé de France, le ban et l'ar- 
rière-ban des opposants poussèrent un cri d'indignation 
contre Godeau. On le dénonça à Rome. Le P. jésuite 
Vavasseur, renommé par sa causticité, lança contre lui 
unlibelle injurieux intitulé: Antonius GodelluSj episco- 
pus Grassensis an elogii Aureliani scriptor idoneus, 
ideoque utrum poeta? 

C'est un pamphlet diffamatoire, et voilà tout, dit l'his- 
torien de l'Académie Française, Pellisson. — « Il ne 
m'est pas permis de me taire d'un petit libelle qui parut 
contre Godeau en 1647. J'appellerai ce petit écrit une 
satire très-ingénieuse et même assez solide , si la cen- 
sure ne tombait que sur les vers de M»"^ Godeau ; mais, 
comme sa personne y est attaquée, je l'ai traité de U- 
belle, et, pour cette raison, je supprime le nom du criti- 
que qui a été le meilleur humaniste de son temps. » — 
Le P. Nicéron affirme que le P. Vavasseur, étant pas- 
sionné, n'a pu qu'exagérer et qu'il exagère en effet . — 
Et M. de Sainte-Beuve s'exprimera en ces termes: 
« Les Jésuites, à cause de son approbation du Petrus 
Aurélius et de sa liaison avec Port-JRoyal, l'ont houspillé 
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d'importance. — « Godeau, dit le P. Vavasseur, a voilé 
ses amoureuses sous le titre spécieux de ses égiogues 
sacrées, imitées du Cantique des Cantiques. » — Tel est 

le genre des insinuations du Père Ce serait peu de 

contester à Godeau ses titres d'orateur et de poète, si 
non content de le rendre ridicule, il n'essayait de porter 
atteinte à sa moralité. » — Ces insinuations, indignes d'un 
père jésuite, s'écrie Goujet, glissèrent sur la tête du 
digne évêque. Il parut plus sensible aux coups qu'on 
essaya de porter à sa réputation de poète. 

On comprend comment il se fait que Godeau, épan- 
chant son àme dans celle d'un de ses amis, ait prononcé 
cette phrase, regrettable d'ailleurs : «L'Église sera dans 
la peine, tant qu'elle aura les Jésuites dans son sein. » 

— Nous ne partageons pas cet avis, mais nous disons 
que les Pères auraient dû, en défendant la vérité, user 
moins d'épigrammes dans le genre de Martial, et ne 
pas oublier la douceur et la suavité de leur Divin Maître. 

— « DIEU EST CHARITÉ. » — Cette mausuétudc, Godeau 
l'avait. — Alors que ses ennemis l'attaquaient, il mettait 
dans l'approbation du poëme de Saint Prosper contre 
les ingrats, traduit en vers et en prose par le célébra 
Lemaître de Sacy, neveu d'Arnauld : « Je donne cette 
approbation dans un esprit libre de toute préoccupation 
et amoureux de la paix et de la vérité, que le Prophète 
nous apprend à ne jamais séparer dans nos recherches 
et dans notre affection. » — Paris, 30 juillet 1646. 

Ah ! ces hommes conciliants , qu'ils sont nécessaires 
dans la Sainte Église, ces évêques qui ne brisent pas 
le roseau à demi rompu, qui n'éteignent pas la mèche 
qui fume encore , et qui se font tour à tour doux et 
humbles de cœur, pour gagner tout à Jésus-Christ. — 
Est-ce que tout ne semble pas appeler la conciliation dans 
le dualisme de ce monde, avec ses contrastes si frappants: 
—ombres et lumière, nuit et jour, créé et incréé, liberté 

17 
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et autorité. — Toutes nos luttes viennent de ce que nous 
ne concilions pas. Ici, on donne trop à la liberté, là, à 
l'autorité. — Tel a la vérité pour soi, qui manque de cha- 
rité et de persuasion pour la faire accepter. — Le plus 
court chemin qui mène les hommes à la vérité, c'est 
celui du cœur, et l'on n'arrive au cœur que par la conci- 
liation. Cela ne veut pas dire que la tolérance sacrifie les 
principes. Godeau, sans jamais trahir le bien, tire plus 
de son cœur que de sa tête ; il respecte les personnes, 
cache leurs fautes, relève ce qu'elles ont de bon et le pro- 
clame de toute sa puissance. — S'il s'agit, par exemple, 
de VAugustinus^ il prend la question par son bon côté, et 
il compose pour tous ses amis des vies, des odes, des son- 
nets, des panégyriques de Saint Augustin et de Saint 
Paul. Parle-t-on de conversions à Port-Royal, aux 
Carmes, à la Chartreuse, à la Trappe. — Godeau redira 
en vers les vertus de Sainte Thérèse, du prophète Élie, 
de Saint Jean-Baptiste, de Saint Bruno... — Aux coups 
d'état de la Providence par la grâce, il rappelle David 
qui tue Goliath, Samson qui étouife les lions, Ninive 
convertie. Il chantera la conversion de Saint Paul, de 
Saint Augustin, de Sainte Madeleine. — Dans les titres 
mêmes de ses poésies, on reconnaît les personnes aux- 
quelles il les dédie. Il racontera le martyre des Agnès, 
des Cécile, des Julie, des Eustache. Si l'on parcourt 
toutes ses œuvres, elles portent le cachet du temps et 
reflètent son cœur d'or. Nous en avons la preuve dans 
son histoire de l'Église. Il a fait une étude approfondie 
du Pélagianisme et du semi-Pélagianisme (1). Il dit en 
vers et en prose ce qu'il croit, et il se montre toujours or- 
thodoxe, accordant comme l'Eglise la liberté de l'homme 
avec la grâce divine. « L'homme est libre de refuser la 
grâce, mais, lorsqu'il l'accepte, il agit toujours avec 

(1) Hist. de l'Église, T. ni«, P. 117 et suivantes. 
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Dieu qui le prévient, qui raccompagne, qui le suit dans 
tout le bien qu'il fait. » 

7^ AFFAIRE DU SPOGLIO 

(1650). 

Les menées du parti opposé à Godeau, ne contri- 
buèrent pas peu aux embarras qu'on va lui susciter dans 
son diocèse de Vence. — Les Vençois n'avaient pas cessé 
d'intenter procès sur procès contre l'annexion de leur 
évêché à celui de Grasse, et les moyens fournis par 
les plaignants avaient été si plausibles qu'un arrêt du 
Conseil du Roi (septembre 1647) avait ordonné une 
enquête de commodo et incommodo. « Les habitants, di- 
sait-on, témoignent une si grande aversion pour cette 
union, que quelque grave désordre est à craindre. » 

Cependant, en vertu d'un certain droit d'outre-monts, 
le nonce de Turin avait fait mettre le séquestre sur les 
biens ecclésiastiques et temporels que Godeau possédait 
dans les domaines du Comté de Nice (États de Savoie), 
et moitié en était dévolue à la mense du Saint Siège, 
moitié à la Cour de Savoie. — Godeau , muni de son 
brevet du Roi pour le siège de Vence, avait le droit, 
selon les constitutions de l'Église de France, de perce- 
voir les revenus de son évêché. Il réclama donc contre 
le séquestre des biens qu'il possédait dans le Comté de 
Nice, et il fit remarquer que Nice ressortissant de l'ar- 
. chevêche d'Embrun appartenait à l'Église Gallicane, et 
qu'elle en suivait les constitutions. — Il écrivit dans ce 
sens au cardinal Maurice de Savoie , et n'obtenant au- 
cune réponse, il prit le parti de se rendre à Turin. 
Madame Royale tout occupée de déjouer mille intrigues, 
ne lui donna que de bonnes paroles. — C'était en 1650. 
— 11 s'en revint tout triste à Grasse et après avoir con- 
sulté l'avocat Thomassin, l'un de ses plus grands amis 
de la Cour d'Aix, las de ne rien obtenir, il attaqua le re- 
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ceveur des dîmes et revenus de Gattières devant la Cour 
ducale de Nice. Le Sénat jugea en faveur de Go- 
deau.... Mais, de son côté, le nonce de Turin, appli- 
quant encore à un évêque français la loi d'outre-monts, 
qui défend à tout ecclésiastique de se pourvoir devant 
les tribunaux séculiers, déclara l'évêque de Venceatteint 
des censures ecclésiastiques, et fit afficher cette déclara- 
tion à Vence même sur les portes de la cathédrale. 
Jugez de l'émoi des habitants , déjà si peu favorables 
à leur évêque. On n'entendit plus dans les rues que 
des vociférations contre l'évêque excommunié. — Go- 
deau étant accouru, tant pour protester contre cette 
sentence que pour y surveiller certains travaux qu'il 
faisait à l'évèché, fut l'objet de mille insultes. — 
Les Consuls lui intimèrent l'ordre d'enlever les maté- 
riaux qui encombraient la place de Tévêché et d'arrêter 
les constructions, et comme ils n'étaient pas obéis, ils se 
mirent à déblayer le terrain. — Les gens mal inten- 
tionnés crièrent à l'excommunié. — Cette fois, le lieute- 
nant du juge seigneurial dut envoyer chercher de la 
troupe à Antibes, et d'après le procès-verbal qui fut 
dressé sur cette nouvelle émeute, le Grand Conseil du 
Roi, par arrêt du 24 décembre 1650, fit arrêter et incar- 
cérer les Consuls et les principaux bourgeois de Vence. 

— Godeau pria avec tant d'instance qu'il obtint leur 
élargissement. 

L'assemblée du Clergé de France, informée de l'é- 
trange conduite du nonce de Turin, chargea, séance 
tenante, d'écrire en son nom, une lettre de condoléance 
à M^"" Godeau et de le féliciter en même temps de la fer- 
meté qu'il avait déployée pour la défense des libertés de 
l'Église Gallicane. 

Les évêques de St-Paul et de Comminges furent 
adjoints à l'archevêque d'Embrun. — Le Roi s'en mêla. 

— Le nonce de Paris fit donner un blâme au nonce de 
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Turin. — Celui-ci se hâta d'envoyer ses excuses à M^ 
de Vence, de retirer les censures, et Godeau recouvra 
les dîmes ecclésiastiques des bénéfices qu'on avait mis en 
séquestre. 

Les Vençois avaient compris un peu tard qu'ils s'é- 
taient gravement compromis. — L'âme si bonne de 
Godeau souifrait le plus de l'irritation de cette petite 
ville contre lui. — C'est ce qui le contraindra à ce 
noble et généreux sacrifice, digne œuvre de son excel- 
lent cœur.— 11 ne gardera, comme nous l'avons dit, que 
l'évêchéde Vence. 

A peine l'affaire du Spoglio fût-elle terminée, qu'il 
eût occasion d'exprimer son opinion au sujet des libertés 
de l'Église et des droits juridictionnels des évêques. 

L'archevêque de Sens , Louis-Henri de Goudrin, 
avait, en 1649, jeté l'interdit sur les Pères Jésuites de 
son diocèse, parce qu'ils prétendaient, en vertu de leurs 
privilèges , avoir le pouvoir de confesser, sans la per- 
mission de l'Ordinaire. 

L'assemblée du Clergé de France prit en main la cause 
de l'archevêque. — Godeau, n'ayant pas pu s'y rendre, 
écrivit à l'archevêque de Sens une lettre de félicitation. 
Octobre 1650 : « Le zèle que vous avez montré dans cette 
affaire, dit-il, est juste et raisonnable. Que dirait Saint 
Paul, s'il voyait des religieux qui portent le nom de 
l'Epoux de l'Eglise , causer une si lamentable désunion 
de son corps sacré? Ne parlerait-il pas contre cet atten- 
tat en termes qui feraient trembler les coupables? 
Ne leur dirait-il pas que c'est à la tête à gouverner 
les membres, que les évêques sont les successeurs 
des apôtres ? Ce n'est pas que beaucoup entre les reli- 
gieux, et en particulier entre ceux de cette compagnie 
dont vous vous plaignez, n'édifient l'Église par leur doc- 
trine et leur piété. En cela, je leur dirai, comme l'apô- 
tre, je vous loue, mais quand j'apprends l'excès où 
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quelques-uns se laissent emporter, je leur dis avec toute 
la liberté épiscopale : « Je ne vous loue pas tous. Le 
Pape assurément a la plénitude de la juridiction ecclé- 
siastique, et s'il en fait part à ceux qui n'y sont pas 
appelés, c'est toujours avec l'approbation de l'Ordinaire 
et selon les formes prescrites par les Conciles. » 

Cette lettre nous démontre une fois de plus que Godeau 
pensait que le Pape ne pouvait se mettre au-dessus des 
décrets des Conciles et de la discipline générale de 
l'Église. 

L'assemblée du Clergé trouva ces sentiments si bien 
exprimés et si conformes aux siens, qu'elle en ordonna 
l'insertion dans le procès-verbal, et qu'elle vota des re- 
mercîments au savant et pieux prélat. 

Le crédit de Godeau grandit de jour en jour. — Sui- 
vons-le dans l'assemblée des 88 évêques du Clergé de 
France en 1651. 

Le Syndic de la Faculté de Théologie de Paris, Ni- 
colas Cornet, avait précisé, en 1649, les erreurs conte- 
nues dans VAugustinus. — Ses sept propositions avaient 
été réduites aux cinq suivantes : 

1*^ Qu'il y a des commandements de Dieu que les 
hommes justes, malgré leur bonne volonté et leurs 
efforts, ne peuvent accomplir selon les forces qu'ils ont 
présentement, n'ayant pas la grâce qui les leur rende 
possibles; 

2^ Que dans l'état de nature tombée, l'homme ne 
résiste jamais à la grâce intérieure; 

3^ Que pour mériter et démériter dans l'état de na- 
ture tombée, l'homme n'a pas besoin de la liberté de 
nécessité, que la liberté de coaction ou de contrainte 
lui suffit ; 

4** Que les semi-Pélagiens admettaient la grâce 
d'une nécessité prévenante pour toutes les bonnes 
œuvres, et qu'ils étaient hérétiques, en pensant que la 
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volonté de l'homme pouvait s'y soumettre ou y résister; 

5^ Que Jésus-Christ n'est pas mort pour tous les 
hommes, et qu'il est semi-Pélagien de croire que Jésus- 
Christ est mort et qu'il a répandu son sang absolument 
pour tous les hommes. 

On attendit de Rome la décision . — Cependant l'assem- 
blée de 1651 ne perdit pas son temps. Elle s'occupa des 
dissensions qui avaient éclaté dans le Languedoc entre 
le Clergé et le Parlement. 

A Godeau fût encore dévolu le mandat si délicat de 
faire un rapport au Roi sur ces graves débats. Jugeons 
par un extrait comment il maniait habilement la plu- 
me' du dialecticien : 

« Dans son cahier des doléances du 22 mai dernier, 
la Magistrature accuse la plupart des évêques du Lan- 
guedoc d'être cause de la désolation du pays, par la cor- 
ruption des suffrages des députés, par l'abus de leur 
pouvoir sur les âmes et sur les consciences. Est-il pe]>- 
mis, Sire, de diffamer de cette sorte tous les prélats 
d'une si grande province. Pourquoi depuis tant d'an- 
nées que cette corruption se fait, le Parlement l'a-t-il 
soufferte, sans en parler ? Pourquoi ne s'est-il pas opposé 
à la naissance d'un si grand mal ? Pourquoi tous ces 
Pères du peuple ont-ils enduré que les Pasteurs l'aient 
abandonné, vendu, dévoré? — Où sont les accusations 
de ce crime, les informations qui ont été faites, les pièces 
justificatives ? Quel ordre nouveau de commencer un 
arrêt par la diffamation des évêques, de mettre dans 
ses vœux la sentence de leur condamnation et de pu- 
blier sous le nom d'une Cour souveraine ce libelle diffa- 
matoire ?» — Suit le récit émouvant des outrages com- 
mis contre l'évêque de Béziers, qu'on a poursuivi 
jusque dans son palais, les mauvais traitements subis 
par l'évêque de Cahors....» 

Ce beau plaidoyer de Godeau le mit en telle faveur 
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auprès des évêques du Languedoc, que tous le portaient 
dans leur cœur, et lui témoignaient dans leur correspon- 
dance la plus vive reconnaissance. Nous en avons les 
preuves écrites, et dans les épîtres en vers, et dans les 
lettres, et enfin dans les oraisons funèbres qu'il fut 
chargé de prononcer. 

L'assemblée de 1653. ne fut pas mois honorable pour 
M»'^ Godeau. Le Souverain Pontife Innocent X avait 
condamné les propositions extraites du livre de Jansé- 
nius, par la bulle du 31 mai 1653, Cum occasione. — 
Toute l'assemblée par acclamation l'accepta, et s'écria 
que, comme l'avait fait autrefois le quatrième Concile de 
Latran pour Léon-le-Grand, elle inscrivait ce décret dans 
les fastes de l'Église. -^ Godeau était du nombre des 
évêques (15 juillet 1653). — Le même jour, il livra à la 
signature des trente-un évêques siégeant la lettre qu'il 
avait été chargé de rédiger pour tous les prélats du 
Royaume : « Le sujet qui nous oblige de vous écrire cette 
lettre est si important à l'honneur de l'Église, au repos 
de nos diocèses, au salut des âmes qui nous sont com- 
mises, et à l'union inviolable qui doit être entre nous, 
que nous ne doutons point qu'elle ne vous soit agréable, 
et que nos sentiments ne se trouvent communs aussi 
bien que nos intérêts. — Vous n'ignorez pas que, depuis 
quelques années, certaines propositions ont été envoyées 
par plusieurs prélats à notre Saint-Père le Pape avec 
une lettre signée d'eux en particulier, pour demander à 
Sa Sainteté qu'il lui plût de les examiner et de déclarer 
ce qu'il en fallait croire. » 

Vous observerez que Godeau, l'homme conciliant par 
excellence, ne prononce ni le nom de Jansénius, ni 
celui d'Arnauld. — 11 ménage chacun : 

« Ces prélats ne jugeaient pas sans doute, à cause de 
l'état présent des disputes qui s'étaient émues dans la 
France et qui partageaient les esprits, en devoir faire 
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eux-mêmes le premier jugement, comme il leur appar- 
tenait par l'essence de leur dignité et selon les formes 
canoniques. Et ils trouvaient qu'il était besoin de la voix 
du chef de l'Eglise, pour imposer un silence éternel aux 
vents qui commençaient à s'élever contre le vaisseau, 
dont Dieu leur a donné la conduite. Certes ces vents 
étaient d'autant plus à craindre, que ce n'était pas du 
dehors qu'ils soufflaient, mais que c'était dans le vais- 
seau même qu'ils avaient leur origine, et que personne 
ne pensait exciter la tempête, mais s'y opposer. En 
effet, chacun s'est rendu au pied de la chaire de Saint 
Pierre qui est le centre de Vunité catholique, où 
toutes les lignes doivent aboutir, si elles ne veulent, en 
s'écartant, trouver leur ruine dans leur séparation. » 

Godeau, après avoir raconté avec quelle soumission 
respectueuse les évêques réunis à Paris avaient reçu la 
bulle, dit que cette soumission ne doit surprendre per- 
sonne puisqu'elle est comme l'héritage des évêques de 
France.... 11 supplie les évêques d'employer tous les 
moyens nécessaires pour faire rendre au jugement du 
Saint Siège l'obéissance qui lui est due et pour mettre 
la paix dans leurs diocèses. — Paris , 15 juillet 1653. 

Mais voici qu'Arnauld fit entendre que les cinq pro- 
positions avaient été imaginées par les ennemis de la 
doctrine de Saint Augustin, contenue dans YAugus- 
tinus^ qu'elles ne se trouvaient pas dans l'ouvrage, en 
un mot que ces propositions n'étaient pas de Jansé- 
nius. 

Une nouvelle lettre fut envoyée au Pape Innocent X 
pour qu'il voulut bien déclarer qu'il avait condamné ces 
cinq propositions en termes exprès et très-clairs au sens 
de Jansénius ; et qu'il n'avait fait que confirmer la règle 
de foi touchant la grâce et le libre arbitre. — Trente- 
cinq évêques et archevêques, à Paris le 28 mars 1654, 
et Mazarin à leur tête signèrent. — Godeau était re- 
tourné dans son diocèse depuis quelques semaines. 
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10<> GODEAU ET LE PAPE ALEXANDRE VII. 

L'infatigable Prélat travaillait sans relâche à son 
Histoire de r Église, et à sa Vie de Saint Charles- 
Borr ornée, qu'il dédia au Pape Alexandre VII, nouvel- 
lement élevé au trône pontifical. 

Il l'avait connu particulièrement lorsque celui-ci était 
le cardinal Chigi, évêque d'Imola. Nous avons des let- 
tres, et surtout une épître en vers qu'il lui adressa di- 
rectement. 

Dans une de ces pièces de vers il représente l'Église 
d'Imola qui se plaint de l'absence prolongée de son 
Pasteur : 

Illustre cardinal, ta languissante épouse, 
Que son extrême amour rend de toi si jalouse, 
Me voyant approcher de ton sacré palais. 
Vint s'offrir à mes yeux avec tous ses attraits ; 
Mais triste et languissante, et se fondant en larmes, 
Et j'appris en ces mots ses cruelles alarmes. 

Suit la plainte de cette Église. — Quand le cardinal 
fut promu sur le siège de Saint Pierre, Godeau lui dédia 
une belle Ode qui a pour titre Rome la Sainte. Nous 
en transcrivons ici quelques strophes pour ajouter un 
témoignage de plus à la vénération que notre évêque 
portait au Saint Siège : 

Illustre maîtresse du monde 
Chef-d'œuvre du Maître des cieux, 
Toi de qui le nom glorieux 
Vole sur la terre et sur Tonde, 
Mère de ces fameux guerriers, 
Qui de leurs illustres lauriers 
Ombragèrent toute la terre, 
Rome, la reine de cités. 
Qui dans la paix et dans la guerre 
N'a pas de pareilles en tes prospérités... 
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Un autre chantera la gloire 
De tes citoyens généreux, 
Qui par mille combats heureux 
Savaient enchaîner la Victoire... 
Il dira de tes premiers rois 
Les nobles et vaillants exploits. 
Contre tes jalouses voisines, 
Et te couronnant de splendeur, 
Il tirera de leurs ruines 
Les premiers fondateurs de ta vaste grandeur. 

Godeau dira de la Rome chrétienne : 

Des champs où le soleil se lève, 
Des ardents climats du Midi, 
Des glaces du Nord refroidi, 
Et des bords où le jour s'achève. 
Les fidèles viennent vers toi. 
Comme à leur source de la Foi 
Tes réponses sont leurs oracles. 
Tu fais régner la vérité, 
Et sans force, sans miracles. 
Tout cède avec respect à ton autorité. 



Non, jamais au trône de Pierre 
Le démon n'apporte l'erreur. 
Qu'il verse avec tant de faveur 
Sur tout le reste de la terre. 
De ce trône, d'un même cours 
La vérité coule toujours. 
Comme d'une source éternelle. 
C'est le centre de la vérité. 
Et nulle puissance mortelle 
N'en saurait ébranler la sainte fermeté. 

Oh ! quand me verrai-je assez libre 
Pour aller de mes propres yeux, 
Voir ces prodiges glorieux, 
Qui coùronneut les bords du Tibre ! 
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saints, 6 célestes pécheurs, 
Nobles et sacrés fondateurs 
De la Foi dont Rome se vante, 
Quand irai-je à votre tombeau 
De ma charité languissante 
Au feu de votre amour rallumer mon flambeau ? 

Le Pape fut si flatté de cette Ode et de la Vie de 
Saint Charles-BorroméCy qu'il honora l'évêque de 
Vence du bref élogieux que nous transcrivons ici en 
partie : 

« Ex gratulatione fraternitatis tuae et ex libris qui 
» nobis ingenii tui, et eruditionis testes sunt redditi, 
» plurimum jucunditatis accepimus. Sic enim studiis 
» te detineri cognovimus, ex quibus non parum digni- 
» tatis accedet, et ad personam quam geris et ad Eccle- 
» sise procurationis quœ tibis incumbit utilitatem. Licet 
» in moribus et vitae institutione plurimum sit, attamen 
» in eo qui salutaribus prseceptis sibi traditos populos 
» erudire débet, id prsesertim requisitur, ut eos in sana 
» multiplicique doctrina sit potens exhortari et qui con- 
» tradicunt redaguere de id sedulo curare atque uti dili- 
» gentem patrem familias domus Domini bene praeesse 
» gratissimum nobis est, ac fraternitati tuse de nostra 
» benevolentia patrocinioque abunde poUicemur et apo- 
» stolicam benedictionem amanter impertimur. » 

On ne peut rien dire de plus honorable. — Et pour 
ceux qui attaqueront l'orthodoxie de Godeau, il y aune 
réponse péremptoire dans ce bref du 4 mars 1656. 

11^ ASSEMBLEE DE 1656. 

A l'assemblée générale du Clergé, de 1655 à 1656. 
Godeau reparaît de nouveau sur la scène. — Le parti 
Janséniste répandait le bruit que si l'Augustinius était 
condamné par le bref, c'était anathématiser la doctrine 
de Saint Àtùffiostin et de Saint Thomas. — On rejeta 
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une interprétation si malveillante et l'on décida d'écrire 
au Pape, au Roi, à la Reine et aux évêques, pour leur 
faire part qu'on souscrivait purement et simplement à 
la Constitution du 31 mai 1653. — Godeau fût l'un des 
signataires (1^^ septembre 1656). — Il signa aussi la 
lettre adressée au Pape, dans laquelle on priait Sa Sain- 
teté d'expliquer le sens de la bulle de son prédécesseur 
(2 septembre). 

. Il rédigea l'adresse au Roi et à la Reine. — « Dieu, 
dit-il, a donné tant de bénédictions à la conduite de 
Votre Majesté et aux soins des prélats de votre royaume, 
qu'après plusieurs assemblées où la Constitution du 
Pape a été embrassée avec respect, cette doctrine a 
passé de la source dans les ruisseaux. — La Faculté de 
Théologie de Paris a suivi son jugement dans ses cen- 
sures et dans ses leçons publiques. Elle n'apprend à ses 
sujets que ce qui a été décidé par le Pape. — L'assem- 
blée prie Sa Majesté, qu'à l'exemple de Pépin et de 
Charlemagne, elle prenne le plus ferme moyen de finir 
les controverses. 

» Ce qui doit nous combler de joie, c'est que de même 
qu'Innocent I, en condamnant les Pélagiens, sur la 
demande des évêques d'Afrique, Innocent X a con- 
damné l'erreur nouvelle, à la demande des évêques des 
Gaules , et l'Église entière a reçu ses décisions sans 
aucune hésitation. » 

Il engage la Reine à remercier Dieu, de ce qu'il 
l'instruit par son Église de la véritable doctrine. 11 la 
compare à cette grande et illustre impératrice, à qui le 
Pape Saint Léon-le-Grand attribuait l'une des plus 
grandes victoires de l'Église contre l'hérésie. 

« Votre Majesté croira que ce n'est pas une erreur 
d'enseigner que Jésus-Christ est mort pour tous les 
hommes. — Elle louera Dieu d'avoir donné aux hommes 
une loi si sainte que son accomplissement peut les sancti- 
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fier, et aux justes une grâce si forte qu'ils peuvent ac- 
complir tous ses préceptes; que Dieu ne récompense et 
ne châtie que ceux qui ont agi avec une entière liberté, 
et que pour mériter, il ne suffit pas de n'avoir point été 
forcé ni contraint à agir, mais qu'il faut avoir pu laisser 
le mal que la justice punit et pratiquer le bien que la 
miséricorde récompense. — Votre Majesté croira que 
l'homme est si bien l'unique cause de sa condamnation 
et qu'il a une si grande part à l'œuvre de son salut, qu^ 
sa volonté peut obéir ou s'opposer à la grâce que Dieu 
lui donne par les mérites de Jésiaîs-€hrist. » 

La nouvelle bulle du Pape, du 16 octobre 1656, étant 
arrivée à Paris, les vicaires capitulaires de Paris, le 
siège vacant, dressèrent aussitôt une profession de foi, 
appelée formulaire, qu'on exigea de tout le Clergé et des 
ordres religieux. — Port-Royal et le parti qui tenait 
pour Arnauld firent opposition. 

Cette bulle fût publiée à Paris, le 17 mars 1657. Go- 
deau n'eut pas à se prononcer — car il ne s'agissait 
que du Clergé et du diocèse de Paris. — Il se contenta 
de publier un remarquable rapport imprimé sur les 
afiaires du Jansénisme, dans lequel il réunit toutes les 
délibérations du Clergé de France depuis le commence- 
ment de cette grande querelle. — C'est une véritable 
histoire du Jansénisme pour cette première période. 

Voyez vous-mêmes combien le talent et le mérite de 
l'évêque de Vence étaient appréciés, puisque en ce 
moment même, 14 avril 1657, par ordre du Roi, devant 
les députés des difierents ordres de l'État et du Clergé 
assemblé à Paris, Godeau, précurseur de Fléchier, pro- 
nonça dans l'église Notre-Dame, l'oraison funèbre de 
Jean IV, restaurateur du trône de Portugal. — Ce dis- 
cours renferme de véritables beautés, surtout dans le 
tableau qu'il trace des rapports de l'Église avec l'État (1), 

(1) Œuvres Chrétiennes de Godeau, prose, Ih toI. BibL Mazanne. 
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12o ÉTATS DE PROVENCE. — PAIX DES PYRÉNÉES. 

On ne parlait plus que de Monseigneur de Vence. 
Aussi est-il pas étonnant que, siégeant aux Etats d'Aix 
de 1658, chacun jeta les yeux sur lui comme le seul 
homme capable, par son mérite universellement re- 
connu, de fléchir le Roi irrité contre le Parlement et 
contre les Marseillais. Il s'agissait d'obtenir le pardon 
des Marseillais qui s'étaient révoltés contre les édits du 
Roi, la convocation des États à Aix, et le dégrèvement 
des logements de troupes .y 

Godeau se rendit à Hyeres en novembre. Toute la 
Cour s'y trouvait, se rendant de fête en fête aux Py- 
rénées où allait être signée la paix tant désirée. — Il 
prononça deux harangues remarquables, l'une au Roi, 
l'autre à Mazarin (1), et reçut de véritables témoignages 
d'estime et d'affection de l'un et de l'autre. Mazarin lui 
accorda une longue audience particulière. — C'est dans 
l'une de ces harangues, qu'en parlant de la viguerie de 
Grasse en particulier, il dit, pour donner une idée de 
sa pauvreté, que comme elle ne porte que des jasmins 
et des orangers, on la pourrait appeler une gueuse par-- 
fumée. — Bouche observa qu'il s'acquitta si bien de 
cette mission si délicate, qu'à son retour, il fut com- 
plimenté par tout le Parlement (2). — Bien plus, son 
ami , le cardinal archevêque d'Aix, W^^ Jérôme de 
Grimaldi, ayant été envoyé à Rome en mission par le 
Roi, chargea M»"^ Godeau de l'administration de son 
diocèse. — Les bulles ne furent signées à Rome que le 
26 juin 1660, mais Godeau entra en fonction dès la 
fin de l'année 1659. 

Toute la France était dans l'allégresse. On venait 
de conclure la paix tant désirée (7 novembre 1659). 

(1) Bibl. Imp. — Œuvres. 

(2) Bouche. — Histoire de Provence, 1I« vol. 
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La Cour retournait toute joyeuse, et comme pour com- 
pléter son œuvre de réconciliation avec la Provence 
dont Godeau avait été le négociateur, elle s'arrêtait à 
Aix... — Dieu permettait que l'évèque de Vence reçut 
la récompense de ses bonnes œuvres. — Comme évêque 
administrateur d'Aix, il arriva dans cette ville le 25 
janvier 1660; il prêcha le dimanche suivant, 28, devant 
le Roi et toute la Cour dans l'église de l'Oratoire, un 
fort beau discours. — Le 2 février, il présida à la céré- 
monie des cierges, et il obtint encore de nouvelles fa- 
veurs pour Aix et pour la Provence. 

Dans l'enthousiasme de la paix donnée à l'Europe, il 
se mit à écrire ses impressions (1) : « La paix que M^^ le 
cardinal Mazarin a traitée avec tant d'adresse, de pru- 
dence, de fermeté et de gloire, entre les deux premières 
couronnes de la Chrétienté, vient d'être publiée. C'est 
uii bien que, depuis plusieurs années, on demandait à 
Dieu, et il nous l'a donnée, quand il y avait le moins de 
sujet de se la promettre. 

Dieu nous apprend une fois de plus que c'est à sa seule 
bonté que nous en sommes redevables , qu'il tient le 
cœur des rois en ses mains et qu'il les tourne comme il 
lui plaît. Notre jeune Monarque pouvait faire de gran- 
des conquêtes, mais il a étouflPé en lui les sentiments de 
l'ambition et le désir de la gloire pour donner à son 
peuple le repos qui lui était nécessaire et pour le mettre 
en état d'arrêter les desseins de V ennemi de la Ct^oix 
de Jésus-Christ. — L'empire Ottoman ne doit ses con- 
quêtes qu'à la division des Princes chrétiens... Leur 
union est capable non-seulement de l'empêcher de ne 
plus rien entreprendre contre la Chrétienté, mais de le 
dépouiller même de tant de royaumes, qu'il a usurpés 
sur les fidèles. 

(1) Hist. de l'Église, T. III*, P. 766. 
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(Test un miracle que, pendant nos guerres, toute la 
puissance de l'empire Ottoman soit échouée en Candie, 
et que les Vénitiens, par leurs seules forces, aient résisté 
à tant d'armées de terre et de mer... Si cet empire avait 
eu un Soliman ou un Bajazet, si ces peuples eussent été 
aussi aguerris qu'autrefois, à en juger humainement, la 
Chrétienté était perdue. Mais tout ce qui peut affaiblir 
un Etat s'est rencontré en celui des Turcs dans cette 
conjoncture. Les Princes ont été jeunes et méprisés; les 
janissaires et les spahis, qui sont les forces de l'empire, 
sont entrés en une horrible division ; les peuples se sont 
trouvés accoutumés au repos et aux délices. Ainsi l'in- 
fidèle n'a pu profiter de nos discordes. La République 
de Venise a donc grand sujet de se réjouir de la paix 
générale... C'est aux chrétiens à faire maintenir un bon 
usage de la paix. » 

Bien plus , Godeau compose un petit opuscule dans 
lequel il traite de l'usage que les chrétiens doivent faire 
de la paix, et il le dédie à la Reine-Mère. Nous avons cru 
faire plaisir à nos lecteurs en reproduisant une partie de 
cette œuvre remarquable : 

« Madame, la paix est un bien public si nécessaire à 
l'Église et à l'État, que tous ceux qui aiment l'un et 
l'autre sont obligés d'y prendre part et d'en témoigner 
leur reconnaissance et leur joie. — LeClergé l'a fait par 
des actions de grâces qu'ils ont rendues à Dieu, et par 
les prières pour la prospérité du Roi. Le peuple s'est 
acquitté de ce devoir par les feux de joie et les bénédic- 
tions qu'il a données à notre jeune Monarque. Pour moi, 
je n'aurais pas cru en faire assez, si je n'avais dans un 
écrit enseigné à* tous l'usage que l'on doit faire de cette 
paix si providentielle. Je me suis senti obligé, Madame, 
de vous donner ce témoignage pubHc de ma reconnais- 
sance pour tant de marques de bienveillance que je viens 
fraîchement de recevoir de Votre Majesté à son passage 

18 
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dans notre province. Comme j'ai eu plus de liberté de 
l'approcher en cette circonstance, j'ai connu de sa piété, 
de sa bonté et de sa charité ce que la renommée ne me 
faisait pas connaître. Je ne fis que lui proposer le réta- 
blissement de rhôpital-général de la ville d'Aix, et non 
contente de m'assurer aussitôt d'une aumône vraiment 
royale, elle m'obtint du Roi des dons considérables pour 
les pauvres. Votre Majesté a été l'épouse du plus grand 
Roi du monde, elle est la mère de celui qui est encore 
plus le successeur de ses vertus que de sa couronne, elle 
lui a conservé le sceptre durant les tempêtes de sa mi- 
norité, qui n'ont point d'exemple dans l'histoire, elle 
voit la paix rétablie dans le Royaume par ses soins et 
par sa constance, elle l'a cimentée par le mariage le 
plus illustre qui fût dans l'Europe. Que reste-t-il à Vo- 
tre Majesté après tant de gloire, que celle qui ne pas- 
sera point, et qui seule, à vrai dire, mérite ce nom? » 

Il entre ensuite dans le vif de son sujet. — Il re- 
trace les plaies saignantes et les horreurs de la guerre. 
— Il conjure de relever les autels , de secourir les 
pauvres: — « La charité des Parisiens s'est rendue 
recommandable par les abondantes aumônes qu'ils ont 
envoyées aux pauvres de la Picardie et de la Cham- 
pagne. C'est le bouclier qui a protégé Paris de la colère 
divine. 

— » Il y a dans la paix une guerre d'un autre genre, 
ce sont les procès. Cette guerre ne se fait ni avec le 
canon, ni avec l'épée, mais à coups de langue^ et de 
plume. — Elle ne se fait pas à front découvert, mais à 
l'ombre ; elle ne renverse pas les maisons à grand fra- 
cas, mais elle les ruine; elle ne détruit pas les sanc- 
tuaires, mais elle souille les âmes, elle arme frère con- 
tre frère, citoyen contre citoyen. » Nous voudrions re- 
produire in extenso toutes ces belles pages. 

4c Dans la Provence, la signification du premier ex- 
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ploit est comme la dénonciation d'une guerre ouverte 
entre les familles. La charité sort des cœurs, aussitôt 
que l'on fait quelque demande en justice. Être deman- 
deur et défendeur, c'est être Guelfe et Gibelin 

Que penserait un turc ou un idolâtre qui, entrant dans 
nos auditoires de justice, y verrait cette mer ondoyante 
de plaideurs et entendrait ce qui s'y dit; ne prendrait-il 
pas en horreur ces hommes qui se disent chrétiens? — 
Vous avez maintenant la paix avec les étrangers, ayez- 
la de grâce les uns avec les autres. — C'est le testament 
que vous a laissé votre Dieu mourant pour vous — Vos 
diligite invicem. 

» Une autre guerre plus horrible encore , ce sont ces 
combats que le démon seul a introduits en France. 
Certes, si la loi du duel se pratiquait chez les Scythes 
et chez les Tartares, il ne faudrait pas s'en étonner. — 

Mais en France ! . . . Qui peut concevoir cet accord 

de courtoisie et de rage, de douceur et de cruauté, d'a- 
mitié et de haine, de patience et d'emportement ! Quand 
deux gentilshommes sortent de même maison, de même 
tablç, de même conversation, qu'ils raillent, qu'ils s'em- 
brassent, qui pourrait croire qu'ils vont dans le pré pour 
s'égorger, comme des ennemis implacables? — Et puis 
quand le plus heureux a terrassé son adversaire, il le 
caresse, le désarme, bande ses plaies, le met à cheval, 
et revient avec lui , comme s'il n'y avait rien eu ? Si 
Ton s'embrasse , pourquoi s'égorger ? En vain le Roi 
a lancé des édits, le préjugé reste, la brutalité prévaut 
contre la loi. On ne veut être ni homme raisonnable, 
ni vrai chrétien , ni bon sujet. Si vous aimez tant les 
combats, allez à Candie, où s'offre un genre de guerre 
plus juste et plus glorieuse. Ce que vous y souffrirez 
pour la foi vous assurera le repos de l'éternité. — La 
mort n'y est pas un crime, mais un martyre 

» Enfin, si vous voulez que la paix qui est donnée à la 
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France vous soit avantageuse , ayez la paix avec vous- 
même. — Que les soldats rentrés au foyer se purifient 
de leurs fautes avant d'approcher de la Table Sainte. — 
Le paix vous rend la jouissance de vos biens. Usez-en 
comme Dieu le veut... Fuyez le luxe et l'avarice — II 
n'a pas donné le fer pour que vous commettiez des 
•meurtres. — Ne détournez pas les choses de l'usage qui 
leur est propre, et ne changez pas les remèdes en poison. 

» Lorsque par la paix donnée àl'Église par Constantin, 
l'épouse du Fils de Dieu devint la reine des nations par 
son empire, elle en devint l'esclave par l'imitation de 
la vie des Gentils. La richesse la corrompit. 

» Prenez garde que l'abus de la'prospérité n'appelle 
de nouveau sur nous la colère céleste. 

» La véritable paix ne peut venir que de l'amour divin, 
et non de la satisfaction de ses passions. — Il y a une 
paix funeste dont parlent certains hommes qui mettent 
des coussins sous l'oreille des pécheurs. — Faux pro- 
phètes que ces casuistes et ces directeurs ! Ce sont des 
aveugles qui en conduisent d'autres, et des médecins 
qui permettent tout à leurs malades. — C'est en vain 
qu'on s'excuse, sur l'autorisation de ces gens-là, pour 
allier ensemble la religion et le siècle » 

Ces dernières lignes nous mettent sur la voie d'une 
autre controverse religieuse, qui, sortie encore de Port- 
Royal et du Jansénisme, prend, en 1660, un nouveau 
degré d'intensité. — Nous en parlerons tout à l'heure. 

Malgré les éloges que Godeau décerne aux négocia- 
teurs de la Paix des Pyrénées , il ne prononce pas, dans 
son opuscule, le nom de Mazarin. Quoiqu'il lui ait rendu 
justice dans un autre écrit cité plus haut, il ne l'estimait 
pas. Nous en avons une preuve de plus dans une de ses 
lettres confidentielles à l'abbé Thomassin. — Mazarin 
avait rendu le dernier soupir (1661 , 9 mars). Et Godeau 
s'exprime ainsi : — « A quel plus haut degré de gloire 
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pouvait monter un Ministre? Il venait d'achever son 
ouvrage que tout le monde souhaitait, et dont tout le 
monde avait perdu l'espérance. La paix qu'il avait con- 
clue était si glorieuse pour la France que l'histoire ne 
nous donne point l'exemple d'une pareille. Amiens n'est 
plus frontière, et à mesure qu'il s'est éloigné de Paris, 
la sécurité s'est rapprochée de Paris. Le Rhône, d'un 
autre côté, nous sert délimite. Le Roussillon nous ouvre 
l'entrée de la Catalogne. 

» Vous me demandez si je ferai des vers sur la mort de 
Mazarin. Je vous répondrai que n'en ayant pas fait sur 
lui pendant sa vie, je^ ne m'aviserai pas d'en faire main- 
tenant qu'il est mort. Il n'y a que l'excellence de l'a- 
mitié ou de la vertu qui fait parler les Muses. Je ne veux 
pas me faire ici le censeur de celui que Dieu a jugé, 
mais aussi je ne crois pas avoir le sujet de faire son 
éloge. Je ne l'accuse pas avec le peuple et je ne le jus- 
tifie pas avec ceux qui le flattent. Il avait sans doute de 
grandes qualités pour un ministre, mais il était plutôt 
habile que grand et homme de bien. 

» Vous avez raison de dire que la mort de Mazarin est 
un grand exemple de la vanité des grandeurs humaines. 
Vous savez qu'autrefois ceux qui triomphaient à Rome 
étaient suivis de soldats qui avaient la liberté de lancer 
contre eux toutes sortes de railleries. La mort a voulu 
elle-même remplir ce rôle, c'est-à-dire troubler le 
triomphe et railler le triomphateur. » — Quelle belle 
page ! 

Reposons-nous un moment de la politique. C'était 
trop de bruit et d'agitation pour Godeau depuis 1658. 
Il s'était retrouvé tout à coup reporté au milieu des 
grands, et il y avait trouvé si peu de ce qu'il aimait, 
qu'il composa, de retour à Vence, l'une de ses meil- 
leures épîtres (1). Elle est adressée à son désert : 

(1) Arch. de la Préfecture de Nice. —Clergé de Vence, N» 374. 
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Que je vous trouve beau, que je vous trouve doux l 
Et qu'avecque plaisir je me rejoins à vous I 
Sur les bords de TArar dont les ondes dormantes 
Du Rhône font enfler les ondes écumantes, 
J*ai vu de notre Cour toute la vanité 
Et Téclat et le bruit et toute la beauté. 
J'ai vu ce jeune Roi de qui les destinées 
De tant de grands exploits couronnent les années, 
Et qui font sur son front déjà voir la splendeur 
Qui peut accompagner la royale grandeur. 
Tel était autrefois de taille et de visage 
Le généreux Achille en la fleur de son âge. 
Tels furent les héros qu'au rang des demi-dieux 
La Fable ingénieuse a placés dans les cieux. 
Mais dans tout cet éclat qui le rend vénérable. 
Que de soins, que d'ennuis le rendent misérable ! 
Qu'un riche diadème est un fâcheux bandeau, 
Et qu'un sceptre puissant est un pesant fardeau ! 

J'ai vu les grands seigneurs en paroles fort braves. 
Mais par leurs actions plus bas que les esclaves ; 
Qui, sans bien, sans crédit et sans autorité. 
Semblent être honteux d'être de qualité î 

J'ai vu de nos la troupe intéressée. 

D'un volontaire joug honteusement pressée. 
Pour un lâche intérêt abandonner l'honneur 
Et faire vanité de n'avoir pas de cœur. 

Il parle des flatteurs, des courtisans : 

Tantôt enflés d'orgueil, tantôt rongés d'envie. 

J'ai vu les jeunes gens dans d'infâmes délices. 
Par d'impudents discours triompher de leurs vices. 

Quel tableau il fait de la Cour, et comme il s'en montre 
dégoûté ! 

Lorsque je te revois, solitude profonde, 

Où n'arrive jamais le bruit de ce grand monde, 
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Je ne rencontre en toi pour Tesprit, pour les sens, 
Que tranquilles plaisirs et qu'objets innocents. 
Ici Tambition ne tourmente personne ; 
Ici l'amour jamais les âmes n'empoisonne ; 
Ici ne rognent point ces trompeuses beautés 
Qui, comme leurs faveurs vendent leurs cruautés. 
Ici l'on ne voit point ce luxe magnifique 
Qui devient dans la ville une loi tjrannique. 
Ici l'or aux lambris n'éblouit point les yeux ; 
Ici ne brillent point de meubles précieux ; 
Ici, pour nos festins, on ne fait point la guerre 
Aux hôtes de la mer, des airs et de la terre. 
Nature nous fournit des fruits, dont les couleurs 
Égalent leur émail aux plus brillantes fleurs ; 
Des raisins sur qui l'ambre à la pourpre s'allie, 
Des melons que pourrait avouer l'Italie ; 
Des pavis, dont la peau luit d'un vif incarnat, 
Et des figues d'un goût suave et délicat. 
Oh ! que sur mon esprit ces beautés innocentes 
Font des impressions et douces et puissantes ! 

Depuis cette époque, il se montre rarement hors de 
son diocèse de Vence. Il dit adieu au monde. 

On rapporte encore à cette circonstance son épître à 
sa bibliothèque, dont Aix l'avait tenu si longtemps sé- 
paré : 

Enfin, je vous retrouve, ô mes chères délices, 
Fidèles médecins, à mes maux si propices, 
Doux soleils de mes jours, clairs flambeaux de mes nuits !. 
Confidents de mes soins, charmes de mes ennuis ! 

Il fait une excursion dans ce champ intellectuel. — Il 
se livre à un véritable exercice politique et littéraire. Il 
passe de la philosophie à l'histoire, de la grammaire à 
la poésie, de la littérature ancienne à la littérature mo- 
derne. Il parle de Tltalie antique, de l'Italie contempo- 
raine. Enfin, il s'adresse aux Pères de l'Église, aux 
théologiens, aux moralistes, aux commentateurs de la 
Bible : 
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Avec mes livres 

Je ferai le chemin que fait l'astre des cieux. 

J'irai visiter l'univers entier, les merveilles de Rome, 
de Venise, delà Grèce, de l'Egypte, de l'Orient; 

Je verrai cette Chine, où l'on trouve les arts, 
Que l'Europe tenait de Minerve et de Mars. 

Il fera une excursion du m^e genre dans son épître 
à Ménage. Il lui parle de ses bons classiques. Il célèbre 
Virgile : 

Les fleurs qu'un autre cherche avec tant de travail, 
Sans peine entre ses mains mêlent leur riche émail. 

Peut-on assez louer la divine harmonie 
Du chantre renommé des beautés de Délie, 
Du délicat Tibulle 

Lucain a de la pompe, et souvent son pinceau 
Avec des traits hardis achève un grand tableau... 
Mais si je le compare au chantre de Mantoue, 
L'un me semble tout d'or, et l'autre tout de boue. 
Martial est lascif, impudent et flatteur ; 
Juvénal en satire est trop déclamateur ; 
Et, loin de gagner le coupable qu'il pique, 
Il le met en fureur par son discours tragique. 
Sénèque a de la force et de grands sentiments, 
Mais la subtilité gâte ses mouvements. 
Stace, dont la chaleur est assez renommée, 
A l'ardeur de son feu môle trop de fumée. 

Il dit Pracastor, Bucbanan ; enfin il revient à Ménage, 
qu'il complimente d'avoir mis Balzac en lumière : 

Puisque sauvant ses vers d'un arrêt trop sévère. 
Tu peux bien te vanter d'être leur second père, 
Quand pourrons-nous jouir de la beauté des tiens? 

J'éprouve un certain plaisir à mêler, au milieu des 
arides discussions du Jansénisme, ces quelques lignes 
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littéraires, qui nous servent à nous, aussi bien qu'à 
notre cher Godeau, d'une étape désirée, avant de rentrer 
de nouveau dans la lutte. 

13** LES CASUISTBS; — LE FORMULAIRE; — LA PAIX 
. CLÉMENTINE. 

L'évêquede Vence avaitsouventexposé ses idées sur la 
conduite que devait tenir le Clergé dans l'administration 
des Sacrements de Pénitence et d'Eucharistie. — Il avait 
composé même, à l'usage des fidèles, un ouvrage intitulé 
Tableau de la Pénitence {i) dont les gravures avaient 
été si bien soignées , qu'elles sont encore recherchées 
aujourd'hui. — « Si l'on suivait, disait-il, les règles disci- 
plinaires des premiers siècles de l'Église pour l'expiation 
des péchés, on verrait bientôt un renouvellement général 
dansles mœurs des chrétiens, qui n'ont garde de concevoir 
de l'horreur des péchés dont ils reçoivent si facilement 
Vabsolution. — LegrandSaintCharles-Borroméeadonné 
des instructions remarquables pour les confesseurs, où il 
marque de quelle façon ils doivent se conduire dans l'im- 
position des satisfactions, dans le délai etdansle refus de 
l'absolution, avec l'ordre d'apprendre les canons péniten- 
tiaux pour se conformer autant que possible à l'ancienne 
pratique... La pénitence publique précédait l'absolution 
sacramentelle, et tant qu'elle durait , on était exclu des 
Sacrements. La confession auriculaire, venant après la 
pénitence publique, était suivie de la sentence d'absolu- 
tion. — Aujourd'hui on réduit la pénitence àla simple dé- 
claration des péchés, qui se fait d'ordinaire sans honte, 
aussi bien que sans douleur (2). » 

Il s'applique, en même temps, à faire connaître l'es- 
prit de Saint Charles, et met sa chapelle particulière 
sous son patronage. Il lance son mandement contre les 
corrupteurs de la saine morale, rédige tout un ouvrage 
intitulé la Morale Chrétienne; enfin, en 1759, il publie 

(i) Année 1654. - (2) Hist. de TÉglise, T. K P. 529, 533. 
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son petit opuscule de la Censure de l'apologie des Ca- 
suistes. — Ecoutez comme il y flagelle le P. Pirot : 

« Son auteur semble s'être étudié à ramasser toutes 
les ordures, toutes les extravagances, toutes les corrup- 
tions qui sont répandues dans les Casuistes récents, et il 
les défend avec tant de hardiesse, qu'il y a sujet de 
gémir devant Dieu de tant d'aveuglement. — Le style 
en est bas, le raisonnement puéril, les preuves faibles, 
la falsification des Pères impudente et les conclusions 
fausses et dangereuses. — Dans tout le corps de l'ou- 
vrage il tâche de rendre odieux les curés de Paris, de 
Rome et des plus grandes villes du Royaume, en les 
faisant passer pour hérétiques. — Ceux qu'il attaque ce 
sont de très-saints évêques, de vertueux prêtres^ de 
bons religieux qui font profession publique de con- 
damner les cinq propositions que le Pape a condamnées 
et de rendre au Saint Siège tous les devoirs et soumis- 
sions que de bons et obéissants catholiques doivent lui 
rendre. » 

Godeau ne craint pas de s'adresser à Louis XIV. 11 
prie Sa Majesté de ne pas ajouter foi à certaines gens qui 
ne cessent de lui dire que la France est pleine d'héréti- 
ques jansénistes, mais d'être persuadé que ces prétendus 
jansénistes sont de très-bons catholiques. — Lorsque 
certains individus (les PP. Jésuites) veulent empêcher 
d'élever à quelque dignité une personne qui n'est pas 
de leur sentiment, ils la font passer auprès de SaMajesté 
pour janséniste rebelle et hérétique^ bien que cette 
nouvelle hérésie ne soit q%Cun fantôme dont ils se ser- 
vent pour perdre ceux qui s'opposent à leurs maximes. 

Godeau veut qu'on démasque ces hommes qui drap- 
pent leur attaque du manteau de la Religion. Il appelle 
la Magistrature pour qu'elle vienne en aide au Clergé!... 
« Ouest, s'écrie-t-il, l'antique Sorbonne qui a foudroyé 
par avance ces maximes? Où sont les Servin, les Marion, 
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les Harlay ? Où sont les évêques de l'assemblée de Me- 
lun? Qu'est devenu notre honneur, notre conscience? 
Pourrions-nous nous taire, quand il y a un si grand 
sujet de parler? — mon Dieu, il est bien fâcheux de 
vivre en un si mauvais temps, et à quoi nous réservez- 
vous? — Nous espérons pourtant en Celui qui fortifie et 
vivifie. Il laisse aujourd'hui prévaloir les ténèbres pour 
en tirer la lumière. » 

C'est ainsi pénétré de son sujet, que Godeau se pré- 
senta à l'assemblée de 1662. Il emporta tous les sufira- 
ges. Son avis aux évêques fût non-seulement applaudi, 
mais comme à côté du mal il indiquait le remède, il fût 
chargé d'imprimer en français les Instmciions de Saint 
Charles-Bo?'ro77iée, et il y joignit, quelque temps après, 
la vie du B. Saint François-de-Sales. — Évêque- 
poète, il rendit ses pensées en vers français, et il adressa 
aux évêques français une épître contre la morale relâ- 
chée dans laquelle il résume toutes ses idées : 

Ministres du Seigneur, dont les lèvres fidèles, 
Conservent le dépôt de ses lois éternelles, 

Si de la vérité vos esprits sont jaloux 
Il faut pour sa défense armer votre courroux. 
Son mortel ennemi lui déclare la guerre, 
Il veut insolemment la bannir de la terre. 

Un rêveur altérant les plus saintes maximes 
Voudrait par des détours justifier les crimes. 

Quand l'homme s'est baigné dans les eaux du Baptême, 
Il est mort au péché, mort au monde, à soi-même. 
Et s'il est mort au monde en suivra-t-il les lois ? 
Comme lui sera-t-il ennemi de la croix ? 

Il veut qu'on éprouve le pécheur d'habitude, avant 
l'absolution : 
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Saints hôtes du désert, bienheureux solitaires, - 
Hélas ! qu'auprès de vous nous sommes téméraires î 
Vous viviez dans des corps comme n'en ayant point. 

Et nous, avec des cœurs remplis de vanité , 

Nous osons prendre part au divin sacrifice I 
Nous voulons accorder par un subtil milieu 
La table des démons et la table de Dieu ! 

La Fontaine stigmatisera sur un autre ton cette mo- 
rale facile dans une ballade rappelée par M. de Sainte- 
Beuve : 

C'est à bon droit que Ton condamne à Rome 
L'évoque d'Ypre, auteur de vains débats. 
Ses sectateurs nous défendent en somme 
Tous les plaisirs que l'on goûte ici-bas. 
En Paradis, allons à petits pas ; 
On y parvient quoique Arnauld nous en die, 
La volupté sans cause il a bannie. 
Veut-on monter sur les célestes tours, 
Chemin pierreux est grande rêverie, 
Escobar fait un chemin de velours. 

« N'acceptez pas les Maximes des CasuisteSj écrira 
Godeau à î'évêque de Châlons ! L'archevêque de Sens, 
les évêques d'Angers et de Beauvais partagent mon 
sentiment. » 

L'affaire des Casuistes fut suivie de celle du Formu- 
laire que le Roi invita les évêques de France à signer. 
— M»"^ Godeau écrivit à Sa Majesté sa Remontrance 
(juillet 1662), mais l'ordre de Louis XIV était formel... 
Voici ce que le comte de Lionne répondit à Godeau : 

« Le Roi ayant reconnu que la Constitution du Pape, 
dont Sa Majesté vous envoie un imprimé, n'a d'autres 
fins que la paix de l'ÉgUse et la tranquillité de l'État, 
elle a résolu de la faire observer, ainsi que vous pourrez 
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le voir par la lettre ci-jointe qu'elle vous en écrit, et en- 
core plus particulièrement par ses lettres-patentes dont 
vous trouverez aussi l'imprimé avec celui de la dite 
Constitution. Je ne vous dirai rien autre chose à cet 
égard, si ce n'est que Sa Majesté se promet que vous ne 
manquerez pas de donner, par l'effet de la susdite Cons- 
titution et patente, des preuves de votre déférence à 
ses ordres et de votre soumission au Saint Siège (1)... 

« A St-Germain , 9 mai 1665. » 

Godeau, par déférence pour les ordres du Roi, par 
soumission au Saint Siège, signale Formulaire, tandis 
que ses amis Henri Arnauld, évêque d'Angers, Pavillon 
d'Aleth, Caulet de Pamiers, Buzenval de Beauvais per- 
sistèrent dans leur refus jusqu'à la paix Clémentine. 

Et ici M. de Sainte-Beuve insinue contre notre digne 
Prélat certaines critiques peu bienveillantes : — « Le 
P. Vavasseur, dit-il , fît paraître un petit pamphlet 
intitulé : Godellus an poeta (jouant évidemment sur le 
mot an). — Godeau est-il poète? — On aurait bien pu 
se faire d'autres questions sur son compte. // était sur^ 
tout peu théologien. — Si on lit une lettre d' Arnauld à 
M. de Vaucel (29 octobre 1687) , on verra combien le 
bon Prélat était sujet à erreur sur la doctrine morale. 

— Voici la conclusion d' Arnauld : « Et ainsi , tout con- 
sidéré, j'appréhenderais beaucoup que ce ne fût faire tort 
à la réputation de ce digne évêque que de publier cet 
ouvrage de la Doctrine morale, quand même on en 
aurait ôté tous les mauvais mots, vérifié toutes les cita- 
tions, traduit tous les passages et corrigé tous les en- 
droits qui en auraient besoin » 

Que M. de Sainte-Beuve me permette d'observer 
qu'il ne s'agit que d'une œuvre posthume encore im- 
parfaite, dont Godeau, par testament, demande avec 

(1) Évêché de Vence. - Arch. de la Préfect. — G. L. 67i-680. 

— Fonds Conrart, XI* vol. 
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instance la correction au célèbre Arnauld. — Il mourut 
sans avoir eu le temps d'en polir le style, d'en vérifier 
toutes les citations, d'en traduire tous les passages, 
d'en corriger tous les endroits défectueux. » (1) — 
Arnauld, fidèle aux dernières volontés d'un ami, corri- 
gea si bien la DoctiHne morale qu'elle fût lue dans les 
séminaires et dans les couvents jusqu'en 1789. 

Si M. de Sainte-Beuve eût connu ces faits, il eut 
peut-être modifié un jugement si sévère et il n'eut pas 
ajouté: « de son vivant, ces défectuosités du fond se 
dissimulaient chez Me^^ de Vence sous un air facile, élo- 
quent et dans un tour académique à la mode. » — Enfin, 
il reproche à Godeau d'avoir signé le Formulaire. « Ses 
amis jansénistes le lui pardonnèrent, et dans la biogra- 
phie qu'ils ont faite de lui , il ne sera question que de 
son courage, et le P. Quesnel, dans l'histoire d' Arnauld, 
ne l'en appellera pas moins une des plus grandes lumiè- 
res de l'Eglise de France. » 

Toute cette critique tombe d'elle-même devant les 
faits racontés. — Que désire Godeau? la paix... Il y 
travaille, il la demande à ses amis. — Quand il apprend 
que le pape Clément l'a donnée, il en félicite M"*® de 
Longueville, il écrit au nonce du Pape, M»^ Bargelloni: 
« Dieu n'a jamais mieux fait paraître qu'il est le maî- 
tre des flots qui attaquent le navire et des vents qui 
grondent. Vous avez fait dignement l'office de nonce 
apostolique^ c'est-à-dire d^Ange de la Paix. Que tous 
les anges bénissent le Seigneur et le chantent, que tous 
les saints évêques qui le contemplent dans le Ciel l'en 
remercient; et nous autres, adorons sa main puissante 
qui a fait pour nous de si grandes choses. » 

Cet événement réjouit Louis XIV, qui voulut voir 
le grand Arnauld. — C'est alors que le maître de Port- 
Ci) Hist. de Port-Royal, T. Il*, Liv. Il*, P. 259. 
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Royal et Nicole publièrent leur remarquable ouvrage 
de la Perpétuité de la Foi. 

Godeau donna son approbation dans les termes sui- 
vants : « Le livre de M. Arnauld est , ce me semble, le 
dernier coup de massue par lequel le Fils de Dieu veut 
atterrer l'hérésie de Calvin. Le démon a suscité contre 
l'Eglise un très puissant ennemi en la personne du mt- 
ntstre Claude, et il lui avait fourni des armes lumineu- 
ses et fortes en apparence pour combattre la vérité. Sa 
secte n'avait pas eu encore de disciple si agréable. Mais 
le Fils de Dieu , en même temps, a donné à son Église 
un docteur de la vérité, si éclairé de la véritable lumière 
et si fort rempli de son esprit, qu'il a dissipé toutes les 
illusions de son adversaire, et qu'il a fait demeurer vic- 
torieuse de la fausse subtilité de l'erreur la doctrine 
solide de la vérité. Ce défenseur avait été dans un état, 
où il n'avait pas eu la liberté de déployer ses armes pour 
la défense de l'Église ; mais la Providence divine a pre- 
mièrement fait plusieurs miracles pour le mettre en 
liberté de servir sa mère, et après cela, elle lui a donné 
toutes les grâces qui étaient nécessaires pour la faire 
triompher. Son premier livre de la Fréquente Commu- 
nion est pour remédier à la profanation du Très-Saint 
Mystère de l'Eucharistie, qui n'est que trop fréquenté en 
ce siècle. Celui-ci en défend la vérité si solidement qu'il 
ne doute point qu'il ne trouve autant d'approbateurs qu'il 
aura de lecteurs. » 

C'est par ce dernier hommage rendu au grand 
Arnauld qu'il se retire de la lutte pour se préparer à la 
mort qui s'approche. — Il n'a pas dévié un seul instant 
de sa ligne de conciliation. — Bon pour tous , sans 
jamais sacrifier sa foi. 

Nous rentrons maintenant avec lui dans son diocèçe, 
où il ne sera plus parlé de lui dans les quatre dernières 
années. Il ne songe plus qu'à l'avenir de son diocèse. — 
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Se choisir un successeur, léguer aux Vençois une maison 
des Pères de la Doctrine, qui forment Fléchier, et per- 
pétuer le bien qu'il a voulu, tel est le but de ses derniers 
efforts. — Il ne l'atteindra pas, comme tout ce qui est 
bon, sans contradictions et sans difficultés. 

XV. 

DERNIÈRES ANNÉES DE aODEAU. 



1«» LUTTES DE M»^ GODEAU DANS SON DIOCÈSE DE VENCE. 

Soyez évêque, seigneur, académicien, vous êtes hom- 
me, sujet aux faiblesses de votre nature, et en butte aux 
passions de vos semblables. Ceux qui vous touchent de 
plus près vous respecteront quelquefois moins. — Rien 
ne fait tomber de leur hauteur les hauts personnages 
comme le petit peuple qui met tout à son niveau. — Tacite 
a dit : Res longinqua pro magnifico est. Cela e^t vrai 
des temps et des lieux. — Sans doute, la Providence a 
voulu que les hommes de mérite, dans leur intérieur ou 
dans le siècle où ils vivent, ne jouissent pas toujours de 
toute la considération dont ils devraient être entourés. 
— Ils boivent au torrent des douleurs, pour qu'ils soient 
humbles et modestes et qu'ils aient tout le mérite des 
grandes âmes. — Appliquons à Godeau ces considéra- 
tions générales. 

Grasse, ville plus importante que Vence, lui suscita 
moins d'ennuis. — La petite cité nérusienne, long- 
temps agitée par les partis et par les haines de famille, 
n'eût pas toujours pour son évêque tous les égards dont 
il était digne. 

Dans cette enceinte resserrée, où s'agitaient comme 
dans une ruche trois mille habitants, où les seigneurs 
étaient divisés depuis longtemps avec la commune et 
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avec les évêques, Godeau fit bien tout ce qu'il put pour 
pacifier. Il s'y entendait admirablement; mais concilier 
n'est pas faiblir. Il s'offre des circonstances où l'on est 
forcé de se décider plutôt pour l'un que pour l'autre. 
L'évêque se devait autant au peuple qu'au noble baron. 
Quand il lui fallut choisir pour le peuple et pour le droit, 
il n'y manqua pas. 

C'était une illustre famille que celle des Villeneuve- 
Vence. — Depuis Romée- le -Grand, elle avait tou- 
jours possédé, avec le Clergé, la co-seigneurie de 
cette petite cité, sans pouvoir lui confisquer son vieux 
municipe romain, buriné sur ses murs. — Ces libertés 
municipales ne plaisaient ni à Claude de Villeneuve, 
ni à sa femme Catherine de Grasse, ni à ses douze 
enfants, pas plus qu'à leurs trois oncles, tous pleins de 
vie, et dont l'un, noble Gaspard, était chanoine de la 
cathédrale. Godeau, avons-nous dit, avait d'abord vécu 
en très-bonne intelligence avec eux, puisqu'on 1659, il 
avait tenu sur les fonts baptismaux, en compagnie de 
noble dame Marguerite de Villeneuve, baronne douai- 
rière, une des filles du baron qu'il avait nommée Auto- 
mne. — Il avait même enrôlé toute la ville dans la 
confrérie du Rosaire. — Mais ces grands personnages, 
oubliant les anciennes luttes dont la commune était sor- 
tie victorieuse, demandèrent tout-à-coup la révision des 
anciens statuts communaux. La Cour d'Aix et surtout 
les Thomassin, amis de Godeau et partisans de la Com- 
mune, les rédigèrent dans un sens favorable à la cité. 
— On plaida. — Les seigneurs perdirent. — Claude de 
Villeneuve , irrité , refusa le paiement des tailles, et la 
bataille devint si vive qu'on se battit en pleine rue. Il 
fallut que la troupe d'Antibes accourût, et que le Roi, 
par lettres datées de Vincennes, 9 octobre 1663, mit les 
consuls et les habitants sous sa sauvegarde et protection 
spéciale. — Que fit Godeau? — Il sut se dégager habi- 

19 
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lement de cette situation périlleuse, et sur l'avis du pré- 
sident François de Thomassin, il traita directement 
avec la Municipalité. Il commença par accorder tout 
pour mieux gagner. D'abord il se soumit au paiement 
des tailles. Puis, le principe admis, il reprit ainsi: 
« Vous me demandez les tailles pour le palais épiscopal 
qui a été agrandi. Je suis disposé à les payer. Mais ces 
agrandissements ne sont-ils pas tout à l'avantage de la 
ville, puisque la commune doit loger son évêque? — 
Vous accusez Pierre du Vair, dont vous reconnaissez 
pourtant la grande piété, de ne s'être pas contenté d'une 
maison qui suffisait à ses prédécesseurs, et de l'avoir 
agrandie sans consulter la commune. — Vous savez 
bien que les bâtiments tombaient en ruine, qu'ils man- 
quaient d'air et qu'ils furent reconstruits sans aucun 
frais pour le pays. — Vous réclamez en outre les arré- 
rages pour mes jardins extra-muros que j'ai acquis de 
mes deniers, afin de donner à l'évêché, enclavé dans une 
ville murée et agglomérée, une dépendance indispen- 
sable. » — Cette manière d'exposer ses raisons avec tant 
de douceur, gagna tout le conseil. On accorda la remise 
des tailles, l'eau d'arrosage pour le jardin épiscopal, et 
on se félicita de l'honneur qu'on avait de posséder un 
prélat aussi recommandable que dévoué pour la com- 
mune et des services qu il avait rendus sanè ceux qu'il 
était encore disposé à lui rendre » (1). 

Le Roi homologua la transaction épiscopale. — Depuis 
cette époque, toute la famille des Villeneuve se montra 
pleine de morgue rancuneuse contre l'éminent prélat. 

Cette affaire ne faisait pas celle des Villeneuve. — Le 
baron déclara la guerre à son évêque, lui disputa sa 
part de juridiction temporelle. 11 fut , comme de juste, 
battu sur tous les points en 1665, et mourut en 1667, 
laissant son héritage à son fils Alexandre de Villeneuve. 

(1) Registre des délibérations du Conseil communal de Vence. 
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Le nouveau seigneur refusa net le paiement des tailles 
à la commune. Il plaida et perdit à son tour. — L'an- 
née suivante 1668, il exigea que les consuls rendissent 
visite au juge seigneurial, le jour de l'an. — Le Conseil 
municipal réuni décréta que, n'étant pas soumis à l'hom- 
mage, les consuls n'iraient saluer, cette année, ni les 
nobles seigneurs, ni le juge seigneurial. — Ce qu'ils 
firent. — Le baron attaqua la commune et il perdit en- 
core une fois. — Toute cette famille des Villeneuve était 
exaspérée et contre les Vençois et contre l'évêque. — Or, 
en 1670, noble Alexandre de Villeneuve, commandeur 
de Malte et oncle du baron, assistait avec toute sa fa- 
mille à la procession solennelle de la Fête-Dieu. — Il 
voulait du scandale. — L'usage est que les serviteurs 
de l'évêque suivent leur maître, l'épée au côté, derrière 
le dais, et cela dans toutes les processions où se trouve 
l'évêque. — Le commandeur se mit à maugréer en pleine 
procession contre les domestiques et à les interpeller 
brutalement. Ceux-ci ne dirent rien. Mais le comman- 
deur exaspéré leur enjoignit de laisser le pas aux sei- 
gneurs, et n'étant pas obéi, en vint aux voies de fait... 
Ce qui mit tout le monde en émoi. — Et M»^ Godeau 
portait le Saint-Sacrement. — L'affaire alla de Grasse 
à Aix, puis à Paris, et devant l'assemblée du Clergé de 
France. — Godeau reçut des lettres de cachet pour se 
rendre à Paris. — Partout, les Villeneuve perdirent. — 
On déclara qu'il y avait déjà eu trois arrêtés de la Cour 
à ce sujet. 

Ces fâcheux débats ne pacifièrent pas la petite cité, 
car les seigneurs avaient aussi leur parti , soit dans le 
peuple, soit dans le Clergé. — Les familles étaient telle- 
ment divisées que l'évêque leur disait , dans un de ses 
mandements : « La haine est le grand péché qui règne 
parmi vous. C'est comme une peste générale qui infecte 
tous les cœurs. » 
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Il les engageait à se réconcilier les uns avec les au- 
tres, s'ils voulaient se réconcilier avec Dieu. 

Lorsque M. Démogeot nous dit que l'esprit de Godeau 
s'affaiblissait avec les années, nous trouvons, au con- 
traire, qu'il gagnait de plus en plus en maturité. Sou 
style même devient plus énergique.... Remarquez aussi 
avec quelle indépendance il exerce son ministère apos- 
tolique , fidèle à la maxime de Port-Royal : « Allons 
aux petits, laissons venir les grands. » 

La noblesse apprenait de lui que si Dieu lui a donné 
un rang élevé et de la fortune, elle doit s'en servir pour 
imiter la Providence divine. — Godeau, comme évêque, 
leur en offrait l'exemple et il leur enseignait que pour 
lui ses préférences étaient pour le peuple et pour les 
pauvres. 

Les évêques n'ont-ils pas été, dès l'origine, les dé- 
fenseurs de l'opprimé contre la tyrannie des grands? 

Un autre fait qui se passa, sous l'épiscopat de M^^ 
Godeau, dans une des paroisses de son diocèse, nous 
donnera encore l'idée de la manière d'agir de certains 
seigneurs de ce temps-là. — Garros, petite commune 
du diocèse de Vence, située sur la rive droite du Var, 
avait pour seigneur noble Claude de Durand-Blacas (1). 
Le frère de celui-ci, Annibal de Blacas, prêtre qui con- 
voitait le prieuré de sa ville natale, se le fit céder par 
J.-B. Orpède, moyennant une pension viagère, par 
acte du 16 avril 1647. Peu de jours après, Orpède 
mourut si étrangement que le bruit courut qu'on l'avait 
empoisonné ; mais personne, pas même le frère de Jean- 
Baptiste n'osa attaquer les seigneurs. — Annibal de 
Blacas abandonna scn prieuré, en 1657, à Gaspard de 
ViUeneuve-Thorenc, beau-frère du seigneur de Garros. 
Mais comme cette cure était à la nomination de l'évêque, 
M«^ Godeau l'avait promise à J.-B. liaugier. — L'abbé 

(1) Archives de la Préfecture de Nice. — Grasse, E. 605, 609. 
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Laugier donna sa procuration à un prêtre de ses amis, 
André Robaud, résidant à Garros, pour prendre posses- 
sion en son nom. Les Blacas s'y opposèrent par acte du 
27 mars 1657. — L'évêque fît juger l'affaire à Aix, et le 
sieur de Brignolles reçut l'ordre de se rendre à Garros 
pour faire une enquête. André Orpède, frère de Jean- 
Baptiste, appelé comme témoin, dit les soupçons qu'on 
avait formés. — Il fallut procéder à une exhumation, 
mais le cadavre était tellement pow^7^i et corrompu 
qu'on ne put rien constater. — Antoine de Villeneuve- 
Thorenc, frère de Gaspard, selon le rapport, se permit 
de malmener le représentant de la Gour d'Aix (20 dé- 
cembre 1657). — L'élu de M^^ Godeau eut naturelle- 
ment gain de cause. En vain essaya-t-il de se rendre 
au presbytère, il fût chassé du pays. — Les nobles 
seigneurs avaient interjeté appel à Paris, et par leurs 
appuis, ils amenèrent le Grand Gonseil du Roi (Paris, 
Taoût 1658) àdécider que, pourlebiendela paix, Laugier 
renoncerait à son bénéfice, sauf que l'évêque en nom- 
merait un autre. — On espérait que M«^ Godeau dési- 
gnerait Gaspard de Villeneuve-Thorenc. Ge dont il se 
garda bien. Il nomma un ecclésiastique de Grasse, qu'il 
avait en grande affection, et qui appartenait à une des 
meilleures familles de cette ville, Jean Gavalier, dont 
l'oncle était archidiacre. 

Jean-Baptiste de Guignes, notaire capitulaire de 
Vence, eut l'ordre de se rendre à Garros avec la procu- 
ration de l'élu de M^'^ l'évêque, pour prendre possession 
du prieuré et faire le partage des dîmes. — Nous ar- 
rivons au drame. 

Le baron Glaude de Blacas, excité par sa femme, va 
méconnaître les ordres de la Gour, la volonté de son 
évêque et se porter à de déplorables excès. 

Le seigneur de Garros et son gendre, André de Saint- 
Pierre, dressent leur batterie. Ils signifient au fondé de 
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pouvoirs de l'évêque et du prieur qu'il ait à ne pas pro- 
céder au partage des dîmes avant midi, sous peine de 
s'en trouver mal. 

Ils chargèrent leur valet de pied, Gastrelet, de se ren- 
dre à St-Paul auprès des Villeneuve -Thorenc , pour 
qu'ils>inssent en toute hâte lui prêter main-forte. 

De Guignes ne bougea pas avant midi. Puis, comme 
personne ne venait du château, il commença le partage 
en compagnie des fermiers et de quelques gens du pays. 

« Étant iceluy partage fait, dit la procédure, vers 
quatre heures du soir, le sieur de Garros et André de 
Saint-Pierre, se trouvant sur le chemin à attendre, 
voici que les deux frères de Villeneuve survinrent, ac- 
compagnés de quatre homme armés d'espées, de fusils, 
mousquetons et pistolets. Les seigneurs conférèrent 
quelque temps ensemble, puis marchèrent résolument 
vers la maison claustrale, tenant chacun un pistolet 
dans chaque main. Six hommes suivaient les quatre 
seigneurs. — Claude de Villeneuve-Thorenc monta le 
premier à l'étage supérieur avec ses quatre hommes, 
tandis que les deux autres gardaient la porte. — Les 
autres seigneurs attendirent dans la salle du plus bas 
étage. — Le chef de l'attaque, le chevalier de Thorenc, 
en abordant de Guignes, l'interpella brusquement par 
ces mots : « Que fais-tu là, canaille, sans mon ordre. 
Décampe d'ici au plus vite. » Et ce disant, avec jure- 
ments et imprécations, il montrait un pistolet de chaque 
main. — Il eût lâché la détente, s'il n'eût craint de faire 
d'autres victimes. — Il se jeta néanmoins sur deGuigues, 
en tempêtant, le frappant d'estoc et d'estac à grands 
coups du revers de ses pistolets, dont le pauvre notaire 
fut tout meurtri aux reins, aux bras et aux cuisses: et 
s'ouvrant un passage, il descendit quatre à quatre, 
toujours poursuivi par le dit chevalier, par les autres 
seigneurs et leurs aflSdés, jusque dans la direction de 
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Vence. — Claude de Villeneuve, revenant au pres- 
bytère, y trouva la foule accourue, ferma le presbytère, 
et ayant pris ]es clefs, il dit qu'il en coûterait la vie 
à quiconque toucherait à ce blé, et que s'il en était 
besoin, il appellerait deux cents hommes armés pour 
être le plus fort. » 

M^^ Godeau, de son côté, après avoir recueilli les 
plaintes du notaire si maltraité, en informa le Grand 
Conseil, et par arrêt du 3 octobre 1658, ces fiers-à-bras 
appréhendés au corps, eurent à répondre de leur con- 
duite devant les tribunaux. 

L'abbé Cavalier ne resta pas longtemps prieur de 
Carros. Grâce à l'appui de Godeau, il obtint un cano- 
nicat de Rheims. — En 1666, il permuta avec Jacques 
François Gobelin, clerc de Paris, fils de François Go- 
belin Desmarets et de Madeleine Yolande Parragallo, 
pour le prieuré d'Asc au diocèse d'Angers. — On sent 
encore Là la recommandation de Tévêque de Vence à son 
ami Henri Arnauld. — Cavalier était aumônier de M^^ 
Godeau en 1670 — et quand mourra son protecteur, il 
obtiendra à Grasse Farchidiaconé de son oncle Antoine. 
— Par son testament, à la date de 1677, il laissera 2400 
francs aux incurables de Paris, et 150 fr. à l'église de 
Carros. Il finira sa vie en 1692. 

Pour en revenir aux violences des seigneurs de 
Carros, qu'on les rapproche de celles des nobles barons 
de Villeneuve-Vence , et l'on comprendra combien 
l'hôte poli de l'hôtel de Rambouillet devait avoir l'âme 
ulcérée. 

D'autres tribulations lui viennent encore d'ailleurs. 

En 1666, il renouvela les anciennes ordonnances qui 
défendaient à ses diocésains certaines danses echevelées 
et excentriques appelées la gavotte et le rigodon; — et in- 
terdit les divertissements publics pendant les offices et 
les catéchismes. 
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Les Cagnois passaient pour d'intrépides danseurs. 
Ils ne lâchèrent pas pied , et, malgré l'évêque, ils 
dansèrent à qui mieux mieux. — On admonesta sévère- 
ment les désobéissants; et le curé, Claude de Flotte, 
déclara qu'il ne donnerait pas l'absolution à ceux qui ne 
se soumettraient point. — -Qu'arriva-t-il? — Lesindépen- 
dants ne s'approchèrent plus de la Table-Sainte, même 
pour la fête de Pâques. Mais il y avait une autre loi, qui 
menaçait de l'excommunication ceux qui violaient le pré- 
cepte pascal. — Le pronotaire d'office, André de Cormis, 
fit publier les avertissements ou sommations préala- 
bles, et les Cagnois dansèrent toujours. Il fallut que 
l'autorité royale s'en mêlât. — La lutte se continua jus- 
qu'en 1671. — Un arrêt du Grand Conseil du Roi 
(Paris, 16 janvier 1671) intima l'ordre aux Cagnois de 
se soumettre à leur évêque sous peine d'amende et autres 
châtiments. — Ils se remettront à danser, en 1707, et 
recevront une nouvelle condamnation du Roi (1). Cer- 
tains lecteurs trouveront étranges ces ordonnances de 
l'illustre évêque. Mais nous leur ferons remarquer qu'el- 
leis n'ont rien que de conforme à la discipline de l'Église. 
— M^^^ Godeau, dans sa requête au Roi, dit que dans 
ces danses, où les jeunes gens s'agitent beaucoup et se 
prennent à brasse-corps, en faisant mille tours ou gam- 
bades, blessent la décence et les bonnes mœurs. — Or, 
n'est-ce pas le devoir du Clergé de veiller à la pureté 
des mœurs? 

Tout libéral, conciliant et bon que nous nous repré- 
sentons l'évêque de Vence, jamais nous ne le trouvons 
tolérant, comme l'entendent les ultra-libéraux, lorsqu'il 
s'agit de conserver intactes les bonnes mœurs et la 
•vérité, pas plus qu'il ne sacrifie la justice contre l'égoïs- 
me. Nousavons une preuve de plus de cette fermeté dans 
l'établissement d'une collégiale à St-Paul> malgré l'op- 
position injuste du Chapitre de Vence. 
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2^ LUTTE AVEC LES CHANOINES. 

St-Paul, jolie petite ville royale, décorée de beaux pri- 
vilèges, et fortifiée par François 1®% était au XVII® siècle 
un chef-lieu de viguerie, richement habité. Les Ville- 
neuve-Thorenc, malgré leur incartade de Garros, étaient 
renommés par leur attachement à la religion, et avaient 
le gouvernement de la petite ville. Le territoire englo- 
bait alors, outre St-Paul, les communes de Roquefort 
et de /a Colle. — En 1664, les habitants demandèrent 
à Tévêque de Vence l'autorisation d'ériger leur église 
en collégiale. — Les Barcillon, qui étaient de St-Paul, 
fondèrent deux bénéfices ; Jean-Baptiste Barcillon , 
aumônier de la duchesse d'Orléans, fonda, par acte du 
16 septembre 1664, la prébende de St-Mathieu. — Il fît 
don à l'église de St-Paul de deux tableaux de maître, 
dont l'un de Daret et l'autre de Lemoine. — Paul Gar- 
denqui, Jean-Baptiste de Villeneuve et Godeau lui-même 
pour un de ses parents, Denis Mussart, de son pays, 
érigèrent trois autres prébendes : ce qui, avec le bénéfice 
du vicaire perpétuel , Antoine Bellissime , porta les ca- 
nonicats à six. Il fallait aussi l'agrément du Chapitre de 
Vence. Les chanoines cédant à un sentiment d'intérêt 
personnel, prétendaient que l'érection de cette collégiale 
dans une ville si voisine de Vence, et dans un diocèse si 
peu considérable , amoindrirait les honneurs, et les re- 
venus de la cité épiscopale, et susciterait de nouvelles 
rivalités entre les deux villes : « Que St-Paul, sans 
doute, après avoir eu dans le temps le chef-lieu du 
baillage, aspirait à devenir la ville épiscopale. » 

Godeau , à l'âme élevée, combattit ces raisons spé- 
cieuses, et exposa aux chanoines de sa cathédrale qu'on 
ne touchait en rien à leurs prébendes, ni à leurs hon- 
neurs; que cette collégiale donnait, au contraire, plus de 
lustre, au diocèse et au Chapitre de Vence qui gardait sa 
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primauté; que Dieu, par cette prière publique, en serait 
plus glorifié. « Montrez-vous bienveillants, vous cimen- 
terez la paix, et St-Paul vous en aura une éternelle 
reconnaissance. » 

L'évêque ne pouvant rien gagner passa outre, appuya 
la pétition des Saints-Paulois, et par lettres-patentes 
de Louis XIV (janvier 1667), approuvées par le Pape, 
la collégiale de St-Paul fut fondée. Godeau en dressa 
les statuts. On agrandit l'église, et un des chanoines, 
Sébastien Canavesi, fils d'une lignée de peintres, la dé- 
cora et l'orna de bons tableaux. 

Tandis que les nouveaux chanoines célébraient le 
Seigneur sur leur riante colline, le Chapitre de Vence, 
jaloux de ce que M»'^ Godeau avait fait pour St-Paul, et 
de ce qu'il avait attiré à Vence les Pères de la Doctrine 
Chrétienne, engagea la lutte et ne contribua pas peu à 
précipiter la vie de notre bon évêque. 

Les corps capitulaires, en vertu de leurs antiques pri- 
vilèges, ont trop oublié ce texte de Saint Paul : Christus 
posuit episcopos regere Ecclesiam Dei. Ils ont trop 
souvent résisté à ceux entre les mains de qui ils avaient 
mis les leurs, le jour de leur ordination, et de là des dé- 
bats scandaleux dont les tribunaux laïques ont retenti 
de siècle en siècle. 

Mais il ne sera pas inutile, avant de raconter ces 
luttes de Godeau avec ses chanoines, de connaître ce 
que pensait notre évêque des corps capitulaires. 

« Saint Augustin , dit-il , est le fondateur de cette com- 
munauté de prêtres, appelés frèi-es ermites ou clercs, 
avec lesquels iJ vécut lui-même dans une société aussi 
douce que religieuse, et où il donnait l'exemple de toutes 
les vertus qu'il enseignait au peuple.... Jésus-Christ est 
l'auteur de la première communauté ecclésiastique, as- 
semblant les apôtres et vivant avec eux, comme un père 
avec ses enfants, plutôt que comme un maître avec ses 
disciple». 
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Saint Augustin a donc ramené son clergé à cette 
façon de vivre apostolique, et dans les siècles suivants, 
les prêtres des églises cathédrales ont presque tous été 
chanoines réguliers portant son nom et faisant profes- 
sion de vivre selon sa règle. — L avarice, V ambition 
et V envie ont rompu ces saintes sociétés, et comme les 
meilleures choses se corrompent, au lieu qu'autrefois 
Vévêque et les chanoines ne faisaient qu'un corps dont 
celui-là était le chef, maintenant ils font deux corps en 
beaucoup d'églisos de France , et par un étrange ren- 
versement, les membres disent au chef: « Nous ne 
vous connaissons point, et nous avons autant de pou- 
voir que 'i^ous. » Autrefois, Saint Bernard écrivant au 
pape Eugène appelait cela un monstre. — Aujourd'hui 
ce serait presque une hérésie de se servir de ce mot, et il 
exciterait des tempêtes dangereuses sur des mers qui 
n'ont pas accoutumé d'être fort calmes. Il faut les éviter 
pour l'amour de l'Unité. » 

A Vence, les chanoines avaient rendu la position très- 
difficile, et pour ne pas croire qu'il y eût de la faute du 
bon évêque, il est bon de dire qu'ils ne traiteront pas 
mieux le digne successeur de M»'^ Godeau. Unautreévêque 
de Vence, M»'^ de Bardonenche, dira plus tard : « Mon 
Chapitre ressemble à une femme acariâtre qui me fait 
une guerre à coups d'épingle, et il me faut vivre avec 
celle qui me tue à petits coups. » — Godeau en était là. 
— Force lui fut de recourir au Roi, de formuler une 
plainte de 52 griefs contre ses chanoines. « Mon Chapitre, 
lui dit-il, me cause mille et mille chagrins , c'est un 
malade qui ne veut pas de guérison , parce qu'il refuse 
le remède. Maintenant il n'accompagne plus son évêque 
au chœur, il retire les clefs du clocher, pour qu'on ne 
sonne plus, lorsque je reviens de ma tournée épiscopale ; 
il ne se rend plus à la visite épiscopale, disant que cette 
visite est un outrage à sa dignité; ils ont démoli les 
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orgues, afin de ne plus payer Torganiste ;' ils laissent 
les enfants de chœur sans literie , ont aboli le serpent 
et ôté au culte toute sa majesté. — Depuis dix-huit ans, 
j'avais pourtant apporté tous mes soins pour maintenir 
l'oflSce en son lustre et en sa splendeur. A présent toutes 
mes ordonnances sont méprisées. — Les bénéficiers 
supportent tout le faix de l'ofiSce, et malgré cela ils 
sont en butte aux mauvais traitements des chanoines, 
ne sont plus payés des quartiers de leurs distributions 
en leur temps, le blé et le vin qu'on leur donne n'est 
pas de recette ni de la qualité requise, ils n'ont pas la 
portion congrue, et leurs rentes ne peuvent monter à 
50 écu^... Ce qui fait qu'ils n'ont pas le moyen de plaider 
contre le Chapitre. — Tout ce désordre vient de ce que 
les chanoines se sont partagé toutes les rentes dont ils 
ont fait sept parts, accaparant chacun deux ou trois pré- 
bendes, sans rien laisser pour acquitter les charges du 
Chapitre, entretenir la sacristie, réparer les bâtiments. 
— Ils ne percevaient autrefois que 9 écus de dîmes, ils 
en ont maintenant 24, et tout cela sans l'autorisation du 
Pape, ni de l'évêque. — De plus, ils ont aboli le bénéfice 
de sous-économe, afin que les chanoines seuls eussent 
connaissance des délibérations du Chapitre. — Ils se sont 
déchargés de l'obligation d'assister aux offices, du livre 
de pointe, ils s'absentent quelquefois jusqu'à six jours 
delà semaine, et n'en prennent pas moins leurs vacan- 
ces. — Ils ont supprimé le diacre d'office, le sous-sacris- 
tain, la basse- contre, le campanier. — Au lieu de cire 
blanche, ils n'emploient plus que de la cire jaune... J'ai 
fait pourtant tout ce que j'ai pu pour rendre mon Clergé 
aussi heureux que possible ; la religion en souffre...... 

Rien ne navre plus l'âme que ce tableau tracé par 
notre digne évêque, âgé, malade. Pourrait-on s'ima- 
giner que les vénérables chanoines de Vence aient pu 
remplir de tant d'amertume les derniers jours de M»'^ Go- 
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deau, si ce if était l'histoire de beaucoup d'autres Chapi- 
tres? 

Nous avons la lettre que le Prélat écrivit en même 
temps à son futur coadjuteur , l'abbé de Thomassin, qui se 
trouvait à Paris. — Elle est datée du 17 septembre 1671: 

« Je vous envoie une requête qui est d'une grande im- 
portance. Si le Roi voulait répondre favorablement, ce 
serait le seul moyen de rétablir toutes choses dans mon 
église. Il faudra demander pour commissaires Son Ém. 
le cardinal de Grimaldi, Ms'^ l'évêque de Marseille, Mes- 
sire André, conseiller, et M. le président Gallifet. Nos 
chanoines ne feront jamais rien qui vaille que par l'au- 
torité souveraine, et à quoi peut être employée cette au- 
torité qu'à la réforme de tant d'abus dans notre église 
cathédrale ? — Je vous prie de savoir de M. de Sainte- 
Beuve si la Sorbonne a fait quelque décret contre le 
traité des contrats que le P. Bauny a inséré dans la 
Somme ^ ou s'il n'y a point quelque livre particulier qui 
le condamne. » 

Le 29 octobre 1671 : « Notre nouveau chanoine se 
gâte, s'il n'a déjà été gâté dans la maison de son neveu. 
Je vous envoie copie de la délibération que notre Cha- 
pitre a faite pour le retranchement de ses distributions. 
— La clause par laquelle ils s'exemptent de la pointe 
est tout-à-faitt«ntre le droit canonique et va ruiner l'of- 
fice divin dans notre église. » 

Le Conseil du Roi jugea en faveur de l'évêque, et, par 
arrêt rendu à St-Germain, le 15 janvier 1672, ordre fût 
donné aux chanoines récalcitrants de se soumettre sous 
peine des châtiments les plus graves et de l'amende pé- 
cuniaire. 

3« TESTAMENT DE GODEAU. 
( 2 février 1670. ) 

L'évêque de Vence, avant de faire son dernier voyage 
à Paris pour le procès du Conamandeur, avait rédigé 
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son dernier et valable testament. — Il ch(<sit pour cet 
acte solennel une fête de la Sainte Vierge. Ce /ut le 2 
février 1670. — Nos pères nous ont légué, avec leurs 
biens, des modèles de testament pleins de foi que nous 
devrions bien imiter. — ^^Nous transcrivons presque mot 
pour mot celui de notre Evèque-Académicien. — Godeau 
avait 65 ans : 

« Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. Mon 
âge assez avancé et mes infirmités m'advertissent de 
songer sérieusement à me préparer à la mort, et à ce 
moment terrible duquel dépend l'éternité, afin que quand 
le Seigneur viendra il me trouve veillant; et, comme 
une partie de cette prévoyance consiste en la disposition 
de ses dernières volontés, maintenant que, par la grâce 
de Dieu, je me trouve sain d'esprit et d'entendement, j'ai 
voulu faire et écrire de ma main mon testament en la 
forme qui s'ensuit : 

» Premièrement, je rends grâce à Dieu de tout mon 
cœur de ce que par sa miséricorde il m'a fait naître dans 
la religion catholique, apostolique et romaine, et je lui 
demande très humblement la grâce d'y mourir; que 
s'il m'était arrivé que dans mes livres que j'ai composés 
et que je composerai, d'avoir avancé quelque erreur 
contre la foi, je la déteste de tout mon cœur, et je sou- 
mets tous les dits livres à l'Église et à N. S. P. le Pape, 
qui en est le chef. 

» Je reconnais sincèrement que Dieu m'a tiré de la 
poussière pour me faire évêque en son Église, de la vie 
séculière que j'avais longtemps menée avec assez de dé- 
règlement. Si j'eusse connu ce que j'ai connu, depuis, 
de la dignité du sacerdoce, je ne m'y fusse jamais en- 
gagé. Mais j'espère que Dieu me pardonnera, quia 
ignorans feci. — Je prie mes diocésains de Grasse et 
de Vence de me pardonner les mauvais exemples que je 
leur ai donnés. Je leur donne à tous ma bénédiction et 
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leur demandé qu'ils prient Dieu pour moi, — Si je meurs 
dans la ville de Vence, je veux être enterré dans la sé- 
pulture des évêques qui est devant le maître-autel, et si 
je meurs hors de Vence, dans la paroisse où je me trou- 
verai ; mais, en quelque lieu que je meure, je défends 
que l'on me fasse des funérailles magnifiques, ce que je 
défends expressément, et ce que je prie mon exécuteur 
testamentaire d'empêcher. 

» Le jour de mon décès ou le lendemain, tous les prê- 
tres de l'église de Vence, chanoines, bénéficiers et ser- 
viteurs diront chacun la Sainte Messe pour le repos de 
mon âme, si dies non est mipeditaj et il sera donné 
huit sols à chacun pour rétribution. — Il sera distribué 
aux pauvres, en une fois ou plusieurs, selon le nombre 
des pauvres, la somme de cinquante livres, et on leur 
fera dire le De Profundis. Je laisse aux chapelles des 
Pénitents noirs et des Pénitents blancs trente livres 
chacune , à la charge qu'ils diront l'office des morts et 
feront célébrer, le lendemain, une messe de Requiem 
dans leur chapelle, et qu'ils assisteront à mon enterre- 
ment. 

» Je laisse à mon église de Vence ma chapelle d'ar- 
gent, savoir : ma croix, mes quatre chandeliers, ma 
crosse, mon bougeoir, mon grémial, mes crémières pour 
servir au baptême et à l'extrême-onction, ma chasuble 
de toile d'argent à fleurs d'or avec le voile en broderie. 
En outre, je laisse à ladite église la somme de cent cin- 
quante livres que je veux qu'on emploie avec ma crosse 
pour faire des bourdons d'argent pour servir aux chan- 
tres, les fêtes et les dimanches. 

» Je laisse à l'église de Grasse la somme de quarante 
livres, à charge que les chanoines célébreront une Grand' 
Messe de Requiem après advis de mon décès. 

» Je laisse à M. Arnoul , mon grand vicaire, mon grand 
bréviaire, mes deux chandeliers, ma croix de bois ver- 
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nissée, ma petite table rouge , mon bénitier. Je laisse 
àM. Mussart, mon cousin, ma chasuble rouge, mes belles 
aubes et mes rochets. Je laisse à M. André de Cormis, 
mon aumônier, les chasubles communes dont il se sert. 
Je laisse à M. Conrart, conseiller au Parlement, le ta- 
bleau de la Vierge qui a un cadre doré et qui est dans 
mon cabinet. Je laisse à M. Huot , prêtre , mon cousin , 
mon crucifix de bois. Je laisse à Jean-Charles, mon 
maître d'hôtel, la somme de deux mille livres. Je laisse 
à Scipion Maurel, mon sommeiller, la somme de quatre 
cents livres et toute la vaisselle de ma cave. Je laisse à 
Louis Delisle, mon cuisinier, la somme de trois cents 
livres. Je laisse à Véran, mon jardinier, la somme de 
trois cents livres. Je laisse à chacun de me§ laquais cent 
cinquante livres, chacun. Je laisse à M. de Guignes, 
mon greffier, mes deux grands tapis de table, mes douze 
chaises de cuir et ma petite écritoire fermée d'ébène. 
Je laisse aux RR. PP. de la Doctrine que j'ai établis 
à Vence, ma chasuble de toile d'or, avec les voiles et 
les coussins, mon calice de vermeil doré, les burettes 
et le bassin, mon grand bréviaire et tous mes livres. 

» J'institue la confrérie de la Miséricorde, établie à 
Vence, mon héritière universelle en tous mes autres 
biens, et révoque et casse les autres testaments que je 
pourrais ci-devant avoir faits, et veux que le présent 
tienne en sa forme et vigueur à perpétuité. Pour exé- 
cuteur testamentaire, je nomme le sieur Esprit Arnoul, 
mon grand vicaire. 

» Codicille. — Je laisse à M. Seignoret, mon méde- 
cin, les portraits qui sont dans ma salle. 

» Je laisse tous mes papiers aux Pères delà Doctrine 
Chrétienne fondée à Vence ; mais je défends que l'on 
fasse imprimer aucun sermon ou aucune lettre, et je 
leur laisse tous les livres qui se trouvent dans mon 
cabinet. Si les Fastes de V Église ne sont pas imprimés, 
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j'ordonne qu'on les mette entre les mains de mon cousin 
Conrart, et s'il est mort, de M. Chapelain, et si tous 
deux sont morts, M. Arnoul, mon exécuteur testamen- 
taire, priera celui qu'il verra capable, de les corriger. 
Pour la Morale Chrétienne^ j'ordonne, si elle n'est pas 
imprimée, lors de mon décès, que l'on la mette entre les 
mains du père Honoré de rOratoire,de M. Sainte-Beuve, 
docteur en Sorbonne, et de M. Arnauld, afin qu'ils la 
corrigent, et la fassent imprimer en y supprimant ce 
qu'ils jugeront à propos. Je laisse àM»"^ l'évêquede Mar- 
seille, M. de Janson, ma croix poitrinale, ma croix de 
procession et mon anneau, que je le prie de recevoir 
comme des marques de mon amitié. 

» Je veux et entends que tous les legs que j'ai faits, les- 
quels ne seront pas touchés par mes légataires, soit à 
cause de leur mort,soit autrement, retournent aux Pères 
de la Doctrine Chrétienne de la maison de Vence. Si 
avant que je meure je n'ai pas acheté une place pour 
les Pères de la Doctrine Chrétienne, et bâti une maison 
pour leur logement, je laisse la somme de quatre mille 
livres pour cet effet, à prendre sur tous mes biens, mais 
sans que le legs de Châles, mon maître d'hôtel, puisse 
être retenu. 

» Fait et relu à Vence, ce 5 février 1670. 

» Signé : Antoine, évêqùe de Vence. » 

Après cet acte solennel, Godeau ne considère plus les 
jours qui lui sont accordés, que comme des jours de 
grâce. Il redouble d'ardeur pour le salut de son peuple. 
Fidèle à ses principes et aux droits de l'épiscopat, il ne 
manque pas d'énergie jusqu'à la fin de ses jours. Le 24 
mars 1670, il ne craint pas de lancer l'interdit contre 
les Cordeliers d' Antibes qui donnaient l'absolution à ses 
diocésains sans la permission de l'Ordinaire (1), 

(1) Archives de la Préfecture de Nice. Evêché de Vence. L. 235. 

20 
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Dans ses dernières ordonnances synodales, îl repro- 
che avec fermeté aux Vençois leur tiédeur pour les 
devoirs religieux. Il leur rappelle les décrets des Con- 
ciles de Latran et de Trente sur la confession annuelle 
et sur la communion pascale. En octobre 1670, il mande 
le père Bernard, religieux dominicain de St-Maxi- 
min, pour ranimer la foi, à l'occasion de la confrérie du 
Rosaire. 

A l'exemple de Saint Jean, il va toujours disant: 
« Filioli diligite invicem ; mes petits enfants , ai- 
mez-vous les uns les autres. Les autres commande- 
ments sont des commandements de Dieu ; mais celui 
d'aimer ses ennemis est le commandement de Jésus- 
Christ, et les chrétiens sont, par conséquent, obligés 
de le pratiquer. « Je vous le dis, moi qui suis le fils du 
Dieu vivant, moi votre législateur, moi votre maître, 
votre Roi, votre sauveur, aimez vos ennemis. » Ce n'est 
pas que la philosophie des anciens, qui ne connaissait 
pas le vrai Dieu, n'ait hautement parlé du pardon des 
injures, et qu'elle n'ait prononcé qu'il y avait delà 
grandeur d'àme à les mépriser. Sénèque le dit expres- 
sément, et Cicéron va bien plus loin... Il estime celui 
qui pardonne à ses ennemis très semblable à Dieu : 
Non enim cum summis viris compara , sed similli- 
mum Deo judico,. « Pardonnez-donc , pardonnez.... 
Si ce pardon est dur et fâcheux à la nature , regardez 
Jésus-Christ qui vous le commande et qui vous en offre 
l'exemple. Avez -vous été flagellés comme lui, cou- 
ronnés d'épines, conspués? Vous a-t-on cloués les pieds 
et les mains sur une croix, chargés d'opprobres et de 
blansphêmes, au milieu même des supplices? Et lui 
était innocent!... Et Jésus-Christ a pardonné.... lia 
pardonné, en souffrant, à ses ennemis.... C'est pour 
ses bourreaux qu'il a prié, qu'il est mort, qu'il a ré- 
pandu tout son sang. Que sont donc les injures que 
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Ton peut vous faire, en comparaison de celles que Ton 
a faites au Sauveur? Méritent-elles que vous vous en 
plaigniez et que vous en gardiez le moindre ressenti- 
ment? Ainsi jusqu'à la fin, le bon évêque évangélisait 
son peuple de Vence, avec une simplicité touchante. 
Jugez vous-même si ce langage compris de tous n*é- 
tait pas à la fois correct et pathétique ». 

Plus il pressentait sa mort prochaine, plus il redoublait 
ses exhortations et ses bonnes œuvres. Mais ce qu'il 
avait surtout à ccBur, c'était de se choisir un suc- 
cesseur, et de fonder à Venco sa maison des Pères de 
la Doctrine Chrétienne. Dieu lui donnera de mener à 
bonne fin ces deux projets. 

4<^ GODEAU ET SON COADJUTEUR LOUIS DE THOMASSIN. 

Les Thomassin , famille noble originaire de Bourgo- 
gne, vint, sous le bon roi René , habiter la Provence 
au XV® siècle. — Jean de Thomassin mourut à Aix en 
1452. — Son fils, Thomassin de Thomassin, fut 2® syndic 
d'Aix^n 1493. — Jean André succéda à Thomassin de 
Thomassin et donna le jour à de nombreux enfants qui 

formèrent les branches de Lamanon, St-Paul, etc 

Jean-Étienne, 2« fils de Jean-André et de Catherine 
d'Etienne de St-Jean, eût de Claire de Cabres, Fran- 
çois. 

Ce François de Thomassin, seigneur de St-Paul , 
président de la Cour d'Aix, qui est l'ami de M^^ Godeau. 
— Il se maria avec Anne du Chesne, fille de J.-B. du 
Chesne, président à mortier, et devint père de Jean- 
Baptiste, son successeur; de François , chanoine d'Aix; 
et de Louis, sur lequel Godeau jeta les yeux pour en 
faire son coadjuteur au siège épiscopal de Vence. 

Alexandre de Thomassin, autre fils de Jean-André 
et de Catherine d'Etienne, eut pour fils aîné Jean-Bap- 
tiste de Peinier et Alphonse de Mazaugues. 
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Jean-Baptiste, conseiller au Parlement en 1634, fut 
père d'autre Alexandre, aussi conseiller d'Aix en 1656. 

— Alexandre donna le jour à Jean-Louis le conseiller, 
à autre Thomassin, chanoine de St-Sauveur d'Aix, et 
à Claude de Thomassin, chanoine de Fréjus, qui prêcha 
le Carême à Vence en 1668, et qui portait le titre de 
prédicateur ordinaire du Roi. 

La branche de Mazaugues, issue d'Alphonse de Tho- 
massin et de Lucrèce d'Arbaud , donna le savant Louis 
de Thomassin, marié à Gabrielle de Séguiran, d'où 
Henri Joseph, non moins renommé par son érudition. 

— Louis de Thomassin était conseiller à la Cour des 
Comptes. — Reste encore une branche* non moins 
illustre, je veux dire celle de la Garde. — Joseph , 4« fils 
de Jean-André de Thomassin et de Catherine d'É- 
tienne de Saint-Jean , épousa Jeanne de Latil d'En- 
tragues, dont elle eût quatre fils : Jean-Louis de Taillas, 
François, Pierre de Loubet, et Louis, l'oratorien, qui 
enseignait en 1654 la théologie au séminaire St-Ma- 
gloire de Paris, et avait la réputation d'un des plus 
savants hommes de son temps. — Il fût, avec Sainte- 
Beuve et Godeau, parmi les mitigés ou conciliants. — 
Le Pape l'eût en si grande estime qu'il lui proposa la 
place de bibliothécaire en chef du Vatican. Le père 
Louis refusa par modestie. 

Godeau affectionnera la famille de Thomassin. Il ou- 
vrira son âme au président ; il traitera son fils Louis 
comme son enfant d'adoption,. qu'il essaiera de façonner 
à son image. — Il lui écrira, au moment de son ordina- 
tion à la prêtrise, en 1641 (17 août) : « La croix que nous 
portons sur nos habits, quand nous montons à l'autel, 
nous est une prédication continuelle. » — Quelques 
mois après, il lui dira, au sujet de la mort du saint 
prêtre Bernard : « Le bon M^'^ Bernard, qui a passé 
pour un homme simple, est maintenant honoré comme 
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un saint, et il condamne ceux qui ont condamné sa sim- 
plicité. y> 

Toutes ces lettres ont comme un air de famille. — Il 
dira au président, le 29 septembre 1643 : « Le jour où je 
vous écris est celui de mon baptême. J'estime que ce 
doit être une plus grande fête , puisque par le baptême 
j'ai reçu la véritable vie. » — Nous avons vu , comme il 
ne cacha pas à l'abbé Thomassin ce qu'il pensait de 
Maiarin. — Il lui écrit en ces termes de la mort de M»' 
de Macre, archevêque de Toulouse : « C'était un homme 
de mérite, savant dans la science ecclésiastique, doué 
d'une mémoire prodigieuse, d'un jugement solide; esprit 
net, débit facile, il avait de la bonté et de la douceur. Il 
était meilleur jurisconsulte que bon théologien. Il est 
mort quand il venait d'être nommé à l'archevêché de 
Paris. S'il a travaillé dix ans à s'y faire nommer, 
avouons que la Providence s'est bien moquée de lui. » 

Le président mourut en 1665. — Godeau écrivit à son 
fils : « Nous venons de faire tous deux une grande perte, 
vous d'un père excellent, moi d'un cher et digne ami. 
Nous sommes prêtres tous deux et les prêtres ont parti- 
culièrement le commandement de N.-S. Jésus-Christ, 
de n'appeler que Dieu du nom de Père. » — Son futur 
coadjuteur reçoit toutes ses confidences. Godeau lui dé- 
voile l'état de sa conscience avec une admirable ingé- 
nuité : « Notre course dans la dévotion est toute contraire 
à celle du soleil montant à l'horizon. Que Dieu vous pré- 
serve de la froideur dans laquelle je suis moi-même ! 
Quand je dis ma première messe, j'avais de la peine à 
contenir mon cœur, j'aurais voulu donner mon sang à 
celui de la victime que j'ofirais. » — Il lui dira : « Je vous 
écris le jour de mon patron. Je ne vois rien en lui qui 
ne me condamne, priez Dieu pour moi. » 

Une autre fois : « Cest demain la veille de Pâques, 
c'est demain le commencement du règne de Dieu. Mais 
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pour régner avec Dieu, il faut mourir avec lui ( 4 avril 
1665). » 

« Je ne puis partir avant la Pentecôte, car j'ai dessein 
de donner la Confirmation dans Vence, pour la 2® fête 
de la Pentecôte. Mais quelle entreprise de donner le 
Saint-Esprit aux autres, et de n'en être pas rempli soi- 
même ! » 

« Je ne vous écrirai que lorsque vous serez à Lyon, 
loin de Paris. Cette Babylone a des charmes étranges 
pour ceux-mêmes qui la haïssent. » 

L'abbé Thomassin prêchait à Paris en 1666 : 

« Je remercie Dieu des bénédictions qu'il donne à vos 
prédications (2 janvier 1666. ) » 

« Ménagez votre santé, non pas seulement pour vous, 
mais pour celui à qui vous êtes. (14 avril 1666.) » 

« Il faut faire la cour à Jésus-Christ, c'est lui le Roi 
des Rois. Il est bon de s'attacher à Dieu seul. Jésus- 
Christ est notre seul modèle. » 

Dans une lettre datée toujours de Vence, 15 mars 
1667, il lui parle des différents ouvrages dont il s'occupe 
dans ses derniers jours, par exemple, de son Traité de 
morale. 11 lui recommande la lecture de la belle lettre 
de Saint Augustin au comte Boniface. 

Voici les conseils qu'il lui donne sur la prédication 
évangélique : 

« Peu de gens aiment ces sermons qui sont comme 
des banquets préparés pour satisfaire le goût de l'esprit 
et la délicatesse des oreilles. — Les armes du prédica- 
teur évangélique et surtout d'un évêque doivent être 
plutôt fortes que luisantes, parce qu'il faut que l'attaque 
soit un véritable combat et non une fête de divertisse- 
ment. Certes, il n'y a guère de personnes qui se plaisent 
à être toujours en festin et qui n'aiment mieux un ordi- 
naire réglé qui entretient la santé et contente la nature... 
On permet aux filles qui ne sont pas mariées de se parer 
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pour trouver un époux, mais quand elles l'ont rencontré, 
elles doivent lui plaire plutôt par la gravité de leurs 
mœurs et par les soins de leur famille. Les évêques 
ont épousé l'Église, il n'est pas besoin de fard pour ga- 
gner les âmes. Il suffit qu'ils les nourrissent, qu'ils les 
défendent et qu'ils les conduisent sans affectation, sans 
crainte et sans jalousie. » 

Nous avons sa lettre au Roi pour demander un coad- 
juteur : « Il y a trente-six ans qu'il travaille... Des ver- 
tiges continuels et d'autres incommodités le rendent in- 
capable de vaquer à ses devoirs. » 

Le brevet du Roi ne se fît pas attendre. 

M. l'abbé de Thomassin resta depuis ce moment 
presque continuellement à Paris où Godeau lui écrivit 
fréquemment. Il lui parle des dispositions qu'on doit 
apporter à la consécration épiscopale. « On a prié dans 
tout le diocèse et à la cathédrale. Le sacre d'un évêque 
est comme une nouvelle conception, une nouvelle nais- 
sance. — Faites-le avec beaucoup de pompe. Vous me 
manderez des nouvelles particulières sur votre sacre, et 
comment tout s'est passé, quel sont été vos consécrateurs, 
et le lieu où la cérémonie s'est faite. » (26 et 27 février 
1672). Etquandceseraconsommé: « Monseigneur, je suis 
ravi de pouvoir vous donner maintenant cette qualité, 
et je prie Dieu qu'elle soit suivie de celle de saint. Avant 
de revenir, je vous conseille de faire une retraite à 
St-Lazare ou à St-Magloire. Je goûte par avance la 
joie de votre retour. — Il me semble que ma santé va 
revenir, et que j'aurai des jambes pour me soutenir, 
ayant en vous un homme qui m'aidera à soutenir le 
fardeau de ma charge. » — (Vence, 12 mars 1672). 

Notre digne prélat était pourtant sous l'atteinte du 
mal qui devait l'enlever, dans un mois, à la terre. 

Il écrivait dans le même temps à M. de Plaisance, 
qu'il félicitait du rappel du marquis de Casaux. 
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« Je serais allé à Grasse lui en témoigner ma satis- 
faction, si mes infirmités qui augmentent notablement 
ne m'empêchaient de me mettre en chemin. — Il faut 
se conformer à la volonté du Maître qui m'ôte présen- 
tement l'usage de ma tête et de mes jambes. Je me 
réjouis de votre voyage à Paris, parce que vous y verrez 
M. Arnauld. » — Nous voudrions nous étendre sur les 
relations que Godeau avait conservées jusqu'à ses der- 
niers jours. — Ainsi il écrivait à la comtesse de Gama- 
che, pour la consoler de la mort de sa mère : « Vous 
aviez sur la terre une mère qui s'appelait la honriCj 
vous avez dans le paradis une sainte, » 

5^ LE GRAND-SÉMINAIRE ET LE PÈRE DE LA DOCTRINE 
CHRÉTIENNE. 

L'œuvre de prédilection de Godeau, et comme l'en- 
fant de ses derniers jours, ce fut son Grand-Séminaire. 
— Il en avait parlé avec ardeur à l'assemblée du Clergé, 
il avait préconisé le zèle de Saint Charles-Borromée, il 
était plein d'admiration pour les congrégations de prê- 
tres zélés, tels que Sulpiciens, Lazaristes, Prêtres de 
St-Magloire, et PP. de la Doctrine. Il jalousait le cardi- 
nal-archevêque d'Aix, son ami, qui venait d'instituer 
dans son diocèse un grand séminaire. 

Il avait écrit dans la vie de Saint Augustin : (1) « Le 
saint Concile de Trente renouvelant les anciens canons 
qui voulaient que les clercs soient élevés dansunemaison 
commune sous la direction des évêques, ne leur a rien 
enjoint avec plus de soin que l'institution des séminaires, 
d'où, s'ils sont gouvernés comme il faut, dépend absolu- 
ment la réformation de la discipline ecclésiastique et de 
la vie chrétienne. » 

(1) Vie de Saint Augustin, P. 372. 
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« Depuis que la Providence divine, dit-il, a voulu (1) 
que j'eusse un diocèse à gouverner en Provence, j'ai 
demandé continuellement à Dieu qu'il y répandit l'es- 
prit ecclésiastique parmi les prêtres, que je voyais se 
répandre dans les autres provinces du Royaume. Il faut 
confesser que si l'on compare l'état de l'Église de 
France, depuis cinquante ans, à celui où elle se trouvait 
auparavant, on reconnaîtra à ses ministres autant de 
science, de piété et de zèle qu'autrefois on leur pouvait 
reprocher d'ignorance , d'indiscrétion et de scandale. 
Alors ceux qui étaient touchés de Dieu allaient s'enfer- 
mer dans le cloître, comme en de saints retranchements 
contre les tentations du monde, ou comme en de sacrés 
tombeaux où ils mouraient à toutes les pompes et à eux- 
mêmes. Ceux qui s'engageaient dans les ordres sacrés le 
faisaient, ou pour obtenir des bénéfices qui les y obli- 
geaient par leur nature, ou c'étaient de pauvres gens 
qui embrassaient le saint ministère, comme un métier de 
fainéantise... Les guerres de religion avaient mis la 
plus grande confusion dans l'Église et dans l'État. » Go- 
deau fait ensuite l'éloge de Bourdoise, de l'abbé Projet, 
curé de St-Nicolas-du-Chardonnet, qui ont les premiers 
fondé des communautés de prêtres, puis de M. Vincent- 
de-Paul, fondateur des Prêtres de la Mission, dont 
la fonction est d'aller par les villages enseigner aux 
paysans et aux pauvres les vérités de la religion, et 
d'instruire les clercs qui aspirent aux ordres sacrés. Il 
ajoute qu'il ne peut passer sous silence la communauté 
et le séminaire que feu M. Olier, curé de St-Sulpice, a 
établis dans sa paroisse, ce dont M. de Bretinvilliers a eu 
la succession. « La Provence seule ne jouissait pas de ces 
belles institutions, jusqu'à ce que M»"^ le cardinal Gri- 
maldi l'eût établi en ces dernières années. Puisque ce 

(1) Traité des Séminaires. (Édition 1660). 
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séminaire sera général pour la Prov^aw», mon diocèse 
étant si pauvre et si petit, que, je ne puis songer à en 
établir un chez moi, il faut donc que je fournisse à celui 
dont je parle, mon contingent. » Il lui dédie son manuel 
des séminaires. 

Mais le Seigneur avait en vue ses prières et les désirs 
de sou cœur. L'année suivante, Godeau changeait de 
langage. Il trouva, dans l'héritage de sa mère, les res- 
sources nécessaires à son entreprise, et il résolut d'é- 
lever dans le grand séminaire un monument de sa Piété 
Filiale. 

Dès l'année 1667, en prévision de son œuvre, il com- 
mença par appeler dans son diocèse des Prêtres de la 
Doctrine Chrétienne, les RR. PP. François Barault et 
Chabert, qu'il obtint du supérieur général, leR. P. Her- 
cule Audiffred, son ami. La lettre qu'il adressa au père 
général est datée du Château de Séranon où il demeurait 
en compagnie de deux médecins; là se trouvaientlesRR. 
PP. Barault et Chabert, doctrinaires, André de Cormis 
son aumônier. Depuis lors la pensée de ses derniers 
jours se reporte tout entière sur l'établissement des 
Pères delà Doctrine de Vence et sur la construction de 
son grand séminaire. « J'ai acheté, dit-il à son coadju- 
teur, le sol pour les constructions. Il est au plus bel 
endroit de Vence. Il ne faudrait qu'un peu des rognures 
de Versailles pour commencer à bâtir. « Qui dédit 
velle dahit et perficere,» (Y ence, 23 octobre 1671). 

Quels rapprochements de Godeau et des Pères de la 
Doctrine où se trouvait Fléchier ! C'est ainsi que la Pro- 
vidence conduit tout avec un ordre admirable. 

Le Prélat n'a toujours que les Pères en vue : « Je vous 
logerai, en attendant, à Notre-Dame de la Rat au lieu de 
vous mettre à St-Michel. La chapelle est toute nou- 
velle ; l'air y est encore meilleur. Ceux qui voudront 
aller se confesser à la Rat s'y rendront plus facilement 
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saus être obligés de traverser la ville. » Il écrit à son 
coadjuteur : « Je serais heureux de voir le grand sémi- 
naire achevé avant ma mort. Je vous prépare une soli- 
tude qui, à mon avis, ne vous sera pas désagréable. Je 
la loge dans un endroit fort beau et fort retiré, où je me 
propose d'achever ma course dans ce monde. In nidulo 
meo moriar» (30 janvier 1672). Que c'est gracieux ! 

Il parlait ainsi trois mois avant sa mort. Il devait être, 
en effet,* bien épuisé. Le père Nicérona lu, dans le Con^ 
fiteordu renégat Georges Martin (l),que ce voyageur 
passant à Vence, y visita M»"^ Godeau, et qu'il trouva ce 
digne évêque éprouvé par la perte de la vue.Il admira, 
dit-il, la tranquillité d'esprit avec laquelle le Prélat en- 
durait son mal. L'abbé Goujet n'est pas moins explicite. 
Godeau se plaignait souvent de ses indispositions fré- 
quentes. Une application trop soutenue à l'étude, ses 
compositions en vers et en prose, ses veilles prolongées 
et les chagrins que lui causaient ses chanoines et les 
seigneurs faisaient refluer le sang vers le cerveau. Il 
avait déjà parlé de son état maladif à Julie de Ram- 
touiUet en 1665. En 1667, il gagne les montagnes de 
Séranon avec deux médecins. Il a fait son testament 
en février 1670, et en avril 1671 dressé son inventaire. 
Il semble n'attendre plus que l'ordre de Dieu. 

C'est une étoile qui s'éteint pour laisser .lever des 
astres de première grandeur. En effet, Boileau, Racine, 
et tant d'autres génies brillent sur le sommet du Par- 
nasse. — Dans TAcadémie il a pour confrères Colbert, 
Corûeille , le grand Bossuet qui vient d'être élu, en 
1671, au 38® fauteuil. — Des premiers Académiciens 
entrés avec lui, en 1634, il n'en reste plus que six: 
Conrart, Chapelain, Desmarets, Bourzeys, Comberville 
et Moutausier. — Conrart est malade, M"« Scudéry 

(1) P. Nicéron, T. XII% P. 71 . - Goujet, T. XYIl», P. 277. 
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ne fait plus parler d'elle, Julie de Rambouillet expire 
en 1671 ; par une coïncidence remarquable , le futur 
successeur de Godeau à l'Académie, Fléchier est chargé 
de prononcer, le 4 janvier, l'oraison funèbre de l'époux 
de Julie d'Angennes, le marquis de Montausier. — 
Quelques jours après, c'est le président Séguier qui 
descend dans la tombe ( 28 janvier ). — La mort va 
saisir, à son tour, notre Évêque- Académicien, qu'elle 
trouvera jusqu'à la fin pratiquant la maxime deSeptime 
Sévère: LaboremuSj ou plutôt celle de Saint Martin : 
Non recuso laborem. Le Pasteur veille au bercail. 

6® MORT DE GODEAU. — SES FUNÉRAILLES. 

Le mercredi saint, 17 avril 1672, tandis que le vé- 
nérable évêque officiait aux ténèbres, dans sa cathé- 
drale de Vence, il fût frappé d'une attaque d'apoplexie. 
On le transporta dans l'évêché, qui ouvre sur la cathé- 
drale et là il reçut aussitôt l'extrême-onction et, sans 
avoir recouvré la connaissance, il mourut le dimanche 
21, jour de Pâques, à 4 heures du soir (1). 

Il était tombé au pied des autels, et il allait recevoir 
dans le Ciel sa récompense pour la grande solennité de 
Pâques. — Il n'avait encore que 67 ans, son coadjuteur 
était encore à Paris où Godeau lui avait écrit le 12 
mars dernier. L'illustre défunt avait près de lui son 
parent l'abbé Denis Mussart, chanoine de la collégiale 
de St-Paul. Celui-ci connaissait depuis longtemps l'in- 
tention de son oncle, qui était qu'on l'enterrât comme 
un pauvre, avec tout ce qu'on pourrait lui mettre de 
plus simple de ses ornements pontificaux, et qu'on ne 
lui mit ni anneau d'or ou d'argent, ni crosse bril- 
lante. — D. Mussart se fit assister des sieurs Pierre 
Paganet Jean Châles, qui étaient désignés pour exécu- 

(1) BibLjFranç..-. Goujet, XVII, P.277. - P. Nicéron. XVIII, P. 71. 
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teurs testamentaires. Après avoir revêtu le défunt de 
ses habits pontificaux ils le placèrent sur son lit de pa- 
rade, puis envoyèrent prévenir le Chapitre de procé- 
der aux cérémonies religieuses. 

Le Chapitre assemblé prit une délibération par la- 
quelle il déplorait la perte d'un si illustre évêque, et était 
disposé à lui rendre tous les honneurs possibles. — Puis 
ayant député deux de ses membres pour voir dans quel 
état le corps avait été disposé, Thonorable Chapitre dé- 
clara qu'il ne bougerait pas. — Enfin, 1^ notaire Pierre 
Suche, au nom de D. Mussart, de P. Pagan, Jean 
Châles et Laurent Blacas, économe du Chapitre, par un 
acte formel, signifia au Chapitre l'enlèvement du corps. 

Le Conseil de la Commune s'assembla à son tour ( 4 h. 
du soir, 21 avril. ) Chacun s'indigna contre les chanoi- 
nes. — «N'est-ce pas assez, s'écria Antoine Guérin, 
l®'' Consul, que, non contents de l'avoir persécuté pen- 
dant sa vie, ils le persécutent encore après sa mort? » 

Le Chapitre, sommé de nouveau de faire les obsèques, 
fît rédiger le procès-verbal suivant, par son notaire De 
Guignes (1): « L'an 1672, 22 avril, à six heures du soir, 
maître Philippe Suche, a signifié à l'économe du Cha- 
pitre de donner la sépulture au corps de l'évêque de 
Vence, sur la requête de MM. Denis Mussart, prêtre, 
Pierre Pagan et Jean Châles. Le Chapitre a répondu 
que, sans s'arrêter aux faussetés et impertinences avan- 
cées dans la dénonciation, il se serait rendu pour pren- 
dre avec les honneurs accoutumés le corps du dit sei- 
gneur-évêque ; mais qu'ayant eu connaissance que les 
gens du feu seigneur-évêque, poussés par une avarice 
sordide, avaient mis au dit feu seigneur-évêque une 
crosse de bois peinte, une croix pastorale qu'ils ont 
achetée d'une femme de la ville et une bague en laiton, 
avec une pierre verte de la valeur de trois livres, et une 
mitre toute usée et indécente, au lieu de lui donner sa 
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crosse d'argent, sa croix d'or, son anneau d'or, la mître 
et les ornements dont il avait coutume de se servir, 
lorsqu'il faisait l'office divin; qu'ils avaient envoyé le 
bénéficier Jean Cairon pour donner l'ordre de mettre le 
corps dans un état différent, et le vêtir de ses habits 
pontificaux ; mais qu'au lieu de satisfaire à cette de- 
mande, on avait répondu que « nous fassions ce que nous 
voudrions. » — On députa à Grasse, et noble Lombard, 
seigneur de Gourdon, sénéchal de Grasse, vint lui- 
même mettre fwi au conflit, et sans donner tort ni aux 
uns ni aux autres, il ordonna à l'abbé Mussart de revêtir 
le corps de ses insignes épiscopaux, d'autant plus que 
par le testament du défunt tous les ornements restaient 
à l'église de Vence. — Le chanoine Mussart fît observer 
qu'en habillant si simplement le corps, il avait voulu se 
conformer aux volontés expresses de M^"" Godeau, qu'au 
reste, il en passerait par où l'on voudrait. — Et tout fut 
pacifié. — A 9 heures du soir, le Chapitre vint dire les 
vêpres des morts auprès du corps ; — le lendemain se 
firent les funérailles sans pompe, ni oraison funèbre. 

Nous transcrivons ici l'acte de décès, tel que nous 
l'avons extrait des registres de la commune : 

« L'an 1672, et le 23 avril, a été enseveli dans cette 
cathédrale de Vence, et dans le tombeau de nos seigneurs 
évêques situé au milieu du chœur. Notre Père en Dieu 
M^^ illustrissime et révérendissime Antoine Godeau, 
évêque de cette ville, âgé de 68 ans, décédé le 21 avril, 
à 4 heures de l'après-midi, ayant successivement gou- 
verné la dite église, l'espace de 19 années, nommé 
évêque de cette ville, le 7 décembre 1653. — Ses obsè- 
ques ont été faites devant le Clergé et devant M. de 
Gourdon, lieutenant principal de la viguerie de Grasse. » 

Ne nous étonnons pas qu'il n'y ait eu ni apparat, ni 
discours à ses funérailles. Il avait clairement exprimé 
ses volontés à ce sujet. — Vous n'y voyez pas l'évêque 
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de Grasse. Son coadjuteur, M^^ Thomassin, n'eut même 
pas la consolation de recevoir la dernière bénédiction 
et le suprême adieu de son vénéré bienfaiteur : il ne vit 
pas encore une fois ses traits chéris, avant qu'on l'eut 
descendu dans le caveau funéraire. Et depuis le 21 fé- 
vrier 1672, tout fait silence sur cette tombe. 

7« SOUVENIRS DE GODE AU. 

Lorsque la nouvelle de la mort de notre illustre Prélat 
fut connue de l'Académie Française, elle ût célébrer son 
service funèbre dans Téglise des Billettes. C'était un 
nouveau deuil ajouté à celui qu'elle portait du chance- 
lier Séguier, mort le 28 janvier de la même année. 

Siégeaient alors à l'illustre assemblée (2) l'abbé Paul 
Tallemant, depuis 1666, successeur de Gombauld et 
auteur des harangues académiques; — Chapelain (3), 
qui suivra de près son ami ; — l'abbé Esprit (4) ; — 
l'abbé Cotin (5), si célèbre, qui, depuis 1655, avait rem- 
placé l'abbé de Cérisy ; — Conrart (6) ; — Pellisson (7), 
successeur de Serizay, en 1653 ; — Ballesdeus(8), au- 
mônier du Roi et protégé du chancelier Séguier, qui 
avait été reçu en 1648, après la mort de Malleville; — 
le cardinal d'Estrées (9), successeur en 1658 de duRoyer; 
— Desmarets de Saint-Sorlin (10); — Segrais (ll),quî 
en 1662 avait remplacé Bois-Robert ; — Testu, abbé de 
Belval (12), l'ami de Rancé, l'auteur des Stances dire-- 
tiennes^ dans le genre de Godeau 'et le successeur de 
Bautru, depuis 1665 ; — Bussy-Rabutin (13), nommé 
au 13® fauteuil après d'Ablancourt, en 1637 ; — Colbert 
(14), successeur de Silhon, 1667 ; — F. Tallemant (15), 
cousin de Paul, autre ecclésiastique et aumônier de 
Louis XIV, qui avait remplacé Montreuil en 1649; — 
Bourzeys (16) ; — La Mothe le Vayer (17), qui suivra 
de près Godeau dans la tombe ; — le grand Corneille 
(18), élu après Maynard en 1647 ; — Gille Boileau(19), 
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frère du célèbre poète et successeur de Colletet en 1659; 
— Gomber ville (20); — Cassagne (21), qui avait rem- 
placé en 1662 Saint-Amant ; — le duc de Saint-Agnan 
(22), successeur de la Mesnardière, 1655; — Charpentier 
(23), de Baudoin, en 1650 (1) ; — le duc deCoislin (24), 
successeur de l'Étoile, 1652 ; — Patru (25), de d'Ar- 
baud, 1640; — Doujat (26), savant jurisconsulte et éru- 
dit, qui avait occupé en 1650 le 26® fauteuil de Baro ; — 
La Chambre (27), venu après Racan, 1670; — Villayer 
(Renouard dd) (28), magistrat aussi modeste qu'éclairé, 
nommé au fauteuil de Servien, en 1639; — Harlayde 
Chauvallon (29), archevêque de Paris, successeur de 
M^^ de Périfixe, aussi archevêque de Paris, 1678, et qui 
avaient tous deux Godeauen grande estime; — Quinaidt 
(30), qui venait après Salomon, 1670; — Furetière(3i), 
successeur de Boissat, 1662; — Dangeau(32), de G. 
Scudéry, 1668 ; — Mézeray (33), de Voiture, 1649; — 
Chaumont (34), successeur de Laugier de Porchères, 
1654; — Montmor (35); — Régnier Desmarais (36), 
successeur de La Chambre, 1670 ; — le 37® fauteuil du 
chancelier Séguier qui est vacant ; — le grand Bossuet 
(38), élu à la place de l'abbé du Chastelet, 1671 ; — 
l'abbé Boyer (39), successeur de Giry, 1666 ; -^ Le Clerc 
(Michel) (40), venu après Priezac, en 1639. Il ne restait 
des premiers élus, comme il a été dit, que six membres: 
Chapelain, Conrart, Desmarets, Bourzeys, Gomber- 
ville, Montmor. En 1679 tout sera renouvelé et Habert 
Montmor aura été le dernier survivant. 

On s'occupa de choisir un successeur au premier fau- 
teuil. Et ici ne reconnaîtrez-vous pas le choix judicieux 
du cousin de notre regretté Godeau ? Vous retrouvez 
autour de Fléchier les plus intimes amis de Tévêque de 
Vence, les Conrart et les Montausier. Conrart procura à 

(1) Le 24™e fauteuil sera celui de Surian, évoque de Yence. 
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Fléchîer la protection des Montausier et le fît nommer, 
en 1661, lecteur du Dauphin. C'est Fléchier, avons-nous 
dit, qui prononça l'oraison funèbre du marquis de Mon- 
tausier. Enfin, par un tact plein de délicatesse et de 
cœur, où l'on reconnaît toujours le secrétaire perpétuel 
de l'Académie Française, Fléchier céda aux avances 
qui lui furent faites en demandant le fauteuil de Go- 
deau. Il fut élu en effet, et le 12 janvier 1673, le futur 
évêque de Nîmes prononça le discours d'usage. 

Quoiqu'on ce temps il était convenu que tout s'efia- 
çait devant les éloges de Richelieu et du Roi, le réci- 
piendaire ne put s'empêcher de commencer par les 
louanges habilement amenées de son vénérable prédé- 
cesseur et de l'ami de son oncle chéri : « Que n'ai-je, 
dit-il, la délicatesse, la facilité, le tour d'esprit de celui 
dont j'ai l'honneur dé remplir la place, pour décrire les 
marches d'armées, les prises des villes,les passages des 
rivières, la rapidité des victoires de ce conquérant qui 
se partage et se multiplie en autant d'endroits qu'il a 
d'armées différentes, et qui parcourt les provinces de 
ses ennemis avec autant de vitesse, qu'ils ne savent 
presque jamais où il est et qu'ils savent toujours qu'il 
vient de vaincre (1). » 

Dans une autre circonstance l'Académie rappellera 
encore le nom de Godeau. M. Charpentier, doyen de l'A- 
cadémie, s'écriera, dans le discours de réception de M. 
Tourreil, 14 février 1692; « Représentez-vous les Cor- 
neille, les Godeau, les Balzac... Quels noms,Messieurs ! 
Et figurez-vous que l'intention de Sa Majesté est que 
vous donniez des successeurs à ces grands personnages, 
non-seulement pour occuper leurs places, mais pour les 
remplir. Je les ai tous connus, ces hommes incompara- 
bles que je viens de vous nommer, et c'est par leurs 

(1) Œuvres de Fléchier, discours académique, harangues, etCir 

21 
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suffrages que je me suis élevé en un rang dont je ne 
m'estime pas encore digne . . . Entre eux ce n'était 
qu'honneurs, amitié, déférence réciproque (1). » 

Quoique nous ayons déjà' rapporté bien des juge- 
ments éîogieux de notre Évêque-Académicien, nous ne 
pouvons nous dispenser d'en citer encore quelques-uns.* 
— Uauteurdela. Bibliothèque Pastorale àirsideGodeaxji: 
« Il fut le La Harpe de son temps et l'un des premiers 
académiciens. — Il était tellement dépourvu de tout 
amour-propre qu'il déclare que la conversion de ses 
lecteurs faisait le seul objet de ses poésies. » 

Pierre Muguet, en dédiant le 5® et le 6® volume de 
V Histoire Ecclésiastique à l'archevêque de Paris (an- 
née 1680), ne fera pas difficulté de s'exprimer en ces 
termes : 

« Les ouvrages de ce grand évêque, ayant toujours 
été reçus avec un applaudissement universel, n'ai-je 
pas raison d'espérer que, si les évêques de France ont 
donné autant de louanges à ses travaux qu'ils avaient 
de vénération pour sa personne, Votre Grandeur ac- 
cueillera ces volumes où elle rencontrera la même éru- 
dition, le même esprit, le même zèle qui régnent dans 
tous les autres , et qui animaient si heureusement ses ac- 
tions et ses paroles. Vous y trouverez, Monseigneur, 
cette vaste science, ce judicieux discernement, cette 
éloquence pure.et majestueuse, qui lui étaient si natu- 
relles. Vous y verrez ce génie élevé , cette doctrine 
évangélique et cette piété solide qui ont acquis à tout ce 
qu'il faisait une réputation si générale. Vous y remar- 
querez cette générosité épiscopale et cette fermeté in- 
flexible dans tout ce qui concerne les intérêts de Dieu 
et de l'Église, cette vigilance pastorale, cette charité 
ardente et vraiment chrétienne, cette simplicité de cœur 

(1) Discours académiques (année 1693). — V. II«, P. 170. 
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toute apostolique, enfin tous ces dons précieux de la 
nature et de la grâce, dont Dieu l'avait comblé si libéra- 
lement et dont il a fait un si saint usage, que Ton ne doit 
pas s'étonner s'il a été tant regretté après sa mort , s'il 
n'eût point d'autres ennemis pendant sa vie que ceux à 
qui la vertu et la vérité déplaisent , et s'il a été regardé 
dans le Clergé de Vence, comme un de ses principaux 
ornements. Je n'avance rien dont vous-même n'ayez 
été témoin , et vous en conservez assurément un souve- 
nir plus avantageux que tout ce que je pourrais dire des 
éminentes qualités qu'il possédait et qui l'ont rendu 
si célèbre (1). » 

Ces jugements, exprimés d'une manière si nette et si 
ferme, dans le grand siècle de Louis XIV, et confirmés 
par d^autres éditeurs de ses œuvres ne répondent-ils pas 
suffisamment à ceux qui, répétant le mot de Boileau, 
voudraient que Godeau fut déjà mort de son vivant? 

Sur son portrait, on peut lire encore aujourd'hui l'é- 
loge que lui décernèrent ses contemporains : 

Son esprit, son savoir, son zèle, 

Son éloquence naturelle, 

Sa douceur, son humilité, 

Lui font par sa plume immortelle 

Mériter Timmortalité. 

Et à Dreux, sur son buste qu'on a placé à l'Hôtel-de- 
Ville: 

Des Psaumes de David Godeau fut l'interprète, 
Il en sut voir Tesprit aussi bien que le sens, 
Et ce savant Prélat, orateur et poète, 
A la gloire de Dieu consacra ses talents (2)» 

Mais c'est surtout à Vence, où il repose, qu'il laisse des 

(i) Histoire de l'Eglise. Edition en 6 voL ia-12. P. Mugtiet, Paris 
1680. Bibl. de Nice. 
(2) Notice de M. Gaubert, professeur au collège de Dreux* 
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souvenirs impérissables. — Son nom brille à côté de 
celui de Surian , dans l'hôpital de Vence. — Sur les murs 
du grand séminaire on peut lire encore l'inscription 
élogieuse qu'on a gravée en son honneur. 

Son successeur, M^"* Thomassin, s'attache sans cesse 
à continuer ses bonnes œuvres et à exécuter ses der- 
nières volontés. Nous avons les actes authentiques qui 
constatent que,conformément aux legs de l'illustre dé- 
funt, les orgues furent réparées, les bâtons des chantres 
fondus avec la crosse en argent ; le grand séminaire 
autorisé par lettres-patentes du Roi (janvier 1680), et 
les Pères de la Doctrine installés dans les nouveaux bâ- 
timents. 

Dirons-nous que les évoques de Vence, qui se sont 
succéd^, ont tous pris pour base les ordonnances de 
Monseigneur Godeau. Pour la paix de Riswick, c'est son 
livre sur V usage de la paix que M^^ de Grillons remet 
en lumière (1698), et quand éclate la terrible peste de 
Marseille en 1720, il déclare que ne pouvant rien dire de 
mieux que son illustre prédécesseur de glorieuse mé- 
moire, il réimprime le mandement de 1660 in extenso. 
Si je n'avais autant de témoignages, je pourrais me mé- 
fier de mon propre jugement, mais je ne crains pas d'af- 
firmer que Godeau a vraiment bien mérité de l'humanité 
comme homme, comme citoyen et comme évèque. Heu- 
reux, si beaucoup mieux que moi, l'éminent publiciste et 
orateur, l'élégant écrivain , l'ami des Lacordaire, des 
Montalembert et desDupanloup,M. de Falloux, son suc- 
cesseur au premier fauteuil de l'Académie Française, 
eût célébré l'homme conciliant par excellence, le Prélat 
qui fut vraiment grand par ses vertus et qui a con- 
tribué par ses œuvres, selon la mesure de ses lorces, 
à préparer le grand siècle. 

Voici les Académiciens qui ont occupé successivement 
le fauteuil de Godeau : 
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Fléchier, en 1673 

Nesmond, archevêque de Toulouse . 1716 

Amelot, Ministre d'État .... 1727 

Le maréchal de Belle-Isle . . . 1749 

Trublet 1761 

Saint-Lambert 1770 

Le duc de Bassano 1805 

Le cardinal de Bausset .... 1816 

Monseigneur de QuÉLEN .... 1824 

Le comte Mole 1840 

Monsieur de Falloux ..... 1857 
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NOTES 

JUSTIFICATIVES ET ADDITIONNELLES. 



Page 4, — J. Suri an, évêque de Vence et académicien. 
— L'évêché de Vence, si petit qu'il fût, a eu le singulier pri- 
vilège d'avoir été surtout illustré par deux Saints , vraiment 
remarquables , tous deux disciples de Lérins : Saint Véran , 
fils de Saint Eucher, et Saint Lambert; et par deux Académi- 
ciens, Godeau et Surian. — Nous ne pouvons mieux faire que 
de placer en tête de nos notes additionnelles la biographie 
de celui qui repose à côté de notre cher et bien-aimé Grodeau. 

Jacques Surian , le septième de quatorze enfants, dont dix 
frères , naquit à St-Chamas , le 20 septembre 1670 , Tannée 
môme où Godeau faisant son testament , instituait l'hôpital 
de la Miséricorde son héritier universel. 

Ses parents étaient cultivateurs. Appliqué dès .sa tendre 
enfance aux travaux des champs, c'est en gardant les trou- 
peaux de son père qu'il étudia... — Il n'avait que quatorze ans, 
que, se sentant pressé par une force divine^ il quitta la maison 
paternelle avec trente-deux sous, fruit de ses petites épargnes, 
et arriva à Marseille. Jacques Amjot, avec qui il a une si 
grande ressemblance, avait fait de môme. — Surian eut faim^ 
Il achète le petit attirail d'un décrotteur, s'installe à la porte 
d'un beau magasin, et offre ses services aux passants . — Un 
Monsieur sort de la maison, c'était le propriétaire, accepte 
l'offre du petit novice, qui s'y prend fort maladroitement 
Il lui ôte les brosses des mains , et , cirant lui-môme ses 
souliers, il cause avec l'enfant, le regarde, le trouve de bonne 
mine et intelligent, apprend son histoire ei reconnaît son 
neveu. Providence! — Il le fait étudier chez les Oratoriens 
des Martigues. 

Tel fut le début de celui que d'Alembert et Gresset ont 
appelé, à juste titre, le second Massillon de la Provence. 

Surian envoyé à Paris attira bientôt autour de sa chaire 
un nombreux auditoire, enthousiaste de sa parole. — Sarépu- 
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tation alla toujours croissant, si bien qu'en 1719, il prêcha 
FAvent à la Cour avec le plus grand succès (1). 

Doué d*un bel organe, d'une majestueuse physionomie, 
d'une mémoire heureuse et d'une doctrine aussi brillante que 
facile, Surian donnait surtout du prix à ses discours par l'ac- 
tion qu'il y déployait (2). Il s'était pénétré du mot de Demos- 
thène, l'action, encore Faction I.... 

Un de ses amis lui ayant, un jour, emprunté un de ses 
sermons ne produisit aucun effet. Surian le prêcha à son tour, 
le dimanche suivant, à Notre-Dame, et enleva tous les suf- 
frages, au grand étonnement du prédicateur d'emprunt. 

Les manuscrits du savant évêque, qui sont à la cathédrale 
de Vence et à la préfecture de Nice , nous montrent avec quel 
soin il composait, -r- On les lit avec peine, tant Surian met- 
tait à profit le précepte des grands maîtres et faisait usage 
de la lime... 

Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage.... 
Ajoutez quelquefois et souvent efiPacez ; 
Polissez-le sans cesse et le repolissez. 

L'art pourtant se cache chez lui. — Son éloquence est tou- 
chante et paraît à la fois, comme la religion et la vérité, si 
noble et si simple, que l'on n'en sent pas le travail. Il semble 
l'avoir formée sur le modèle de ces discours nqbles et simples 
par lesquels son illusion compatriote inspirait la vertu au 
cœur tendre et sensible du Roi encore enfant. — Il est 
onctueux , pénétrant et facile, avec un style simple, pur et 
correct. — Le Roi l'eut en si grande estime, qu'il voulût en 
faire un évêque. — L'évêché de Vence, étant venu à vaquer 
par la mort de M^' de Bourchenen, en 1727, Surian dut accep- 
ter, non sans quelque hésitation, le redoutable fardeau de 
Tépiscopat. 

Quand il arriva à Vence, les querelles du Jansénisme agi- 
taient surtout sa province. — L'évêque de Senez , Soanen, 
avait donné dans les erreurs du P. Quesnel. Surian se trouva 
au Concile d'Embrun, où , le 26 août 1727, il condamna les 

(1) Petit Carême de Surian. — Avertissement Y. 

(2) Notice de Surian, par M. Théodore Ouérin. (Vence). 
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écrits de Soanen. — Là étaient, sous la présidence de l'arche- 
vêque d'Embrun , M^ de Marseille, l'illustre Henri de Bel- 
zunce, les évoques d'Apt , de Fréjus, de Gap, de Grenoble, de 
Glandôves , de Valence et M^' d'Antelm j, qui , nouvellement 
nommé à Tévêché de Grasse, n'avait pas encore pris posses- 
sion. — Le saint évêque de Nice, Raymond Récrose, fut sacré 
pendant la tenue du Concile à Embrun (20 septembre). 

Les manuscrits de Surian que nous avons consultés renfer- 
ment une grande partie des recherches de ce savant prélat sur 
cette question du Jansénisme (1). 

Personne ne fut peut-être plus attaché à la résidence épis- 
copale que Surian à son petit évêché de Vence. — Aussi , 
à l'exemple de ses prédécesseurs Du Vair et Godeau, il ne 
voulut plus jamais le quitter pour d'autres plus avantageux. — 
Il n'alla qu'une fois à Paris pour l'assemblée générale du 
Clergé de 1732. Il fût , durant son séjour, comblé d'honneurs 
et chargé de lauriers. — Mais le modeste évêque n'y revien- 
dra plus. — Il fallut qu'il prêchât le Carême devant la Cour. 
— Le roi Victor-Amédée étant venu à mourir, Surian fut 
chargé par Louis XV de l'oraison funèbre qu'il prononça à 
Notre-Dame devant le Roi , le Clergé et tous les grands de 
rÉtat, à la satisfaction des deux Cours des Tuileries et de Turin. 
Il traita avec tant de sagacité un sujet si difficile (2), il donna 
quelque chose de si grand à la pensée qui domine tout , qu'il 
put déverser la louange et le blâme avec une égale indépen- 
dance, avec une délicatesse inimitable. 

L'évoque de Metz, le duc de Coislin, pair de France, petit- 
fils du chancelier Séguier, mourut dans ces circonstances. Le 
24® fauteuil de l'Académie Française échut à Surian qui fut 
admis à l'unanimité des suffrages au commencement de l'an- 
née 1733. 

Danchet fut chargé, comme directeur, de recevoir Surian à 
l'Académie et de faire connaître l'estime que le public avait 
pour les talents du nouvel élu : « Enfin, lui dit-il, nous vous 
voyons donc dans une place où nos désirs vous demandaient 

(1) Arch. de la Préf. de Nice. — Clergé de Yence. 

(2) Notice de Mgr. Surian, par M. Théodore Gaérin, avocat (Vence). 
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depuis longtemps, et lors môme qu'il ne nous était pas permis 

de vous y admettre Pendant le cours de vos travaux évan- 

géliques, lorsque nos temples retentissaient de vos louanges, 
vos auditeurs, sortant également édifiés des saintes vérités et 
touchés de votre éloquence, se plaignaient à nous de ne pas 
trouver votre nom sur nos listes, au nombre de ces fameux 
ministres de la parole de Dieu, qui ont autant illustré FAca- 

démie qu'instruit l'Église Votre vertu, contente de se 

rendre utile, sans en vouloir d'autre récompense, s'était ren- 
fermée dans une congrégation respectable à la vérité, et qui 
a tant de fois formé de célèbres prédicateurs et de savants 
prélats, mais où les statuts de l'Académie Française ne nous 
permettent pas de chercher des confrères. Heureusement pour 
elle, comme pour la Religion, celui que nous avons l'honneur 
d'appeler notre protecteur a écarté les barrières qui vous 
séparaient de nous, et en vous élevant à l'épiscopat, nous a 
mis en droit d'associer votre gloire à la nôtre. » 

Où nous voyons encore l'illustre Évêque-Académicien jeter 
un plus vif éclat, c'est dans l'assemblée générale du Clergé de 
France de 1735, présidée par le Cardinal-Ministre Fleurj. Il 
y prononça son beau discours sur la Religion Chrétienne, et 
ce qui n'arriva jamais, il reçut publiquement les éloges de 
toute l'assemblée. — « Monseigneur de Vence, dit Gaspard de 
Vintimille du Luc, archevêque de Paris, nous a prêché avec 
autant de force que de solidité. Les remerciements de la com- 
pagnie ne peuvent égaler les éloges que mérite un si beau dis- 
cours (1). » 

Connaissons le patriotisme du digne évoque : — Lorsqu'en 
1747, l'armée Austro-Sarde envahit la Provence, et que le 
quartier-général fut à Vence, il reçut, dans son palais, l'état- 
major, et épargna à sa petite ville les malheurs d'une armée 
envahissante, par sa fermeté autant que par son aimable hos- 
pitalité. — Le général en chef lui demandant combien il fau- 
.drait de temps à l'armée pour se rendre à Lyon : « Je sais, 
dit-il, combienjl faudrait de temps pour l'armée du Roi, mon 
maître, mais je ne pourrais vous dire le temps qu'il faudrait 

(1) Procès-verbal du Clergé de France, année 1835. 
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à une armée qui aurait à combattre celle du Roi , mon maî- 
tre. — Noble et fière réponse ! — En eflfet , l'ennemi n'alla 
pas jusqu'à Lyon. Le maréchal de Belle-Isle arriva bientôt 
qui chassa l'étranger et logea à son tour chez Surian. En 
1749, Belle-Isle devait occuper le fauteuil académique de 
Godeau. 

Les invasions fréquentes et d'autres calamités jetaient la 
frontière du Var, et sui'tout Vence, dans la plus grande mi- 
sère. Surian le voyait avec douleur; aussi depuis de longues 
années vivait-il de privations, si bien qu'on le taxait d'a- 
varice, et pourtant il concevait le dessein qu'il réalisera 
avant sa mort. Il avait commencé, comme Jacques Amyot, et 
il voulait l'imiter jusqu'à la fin. L'évêque d'Auxerre laissa 
700 mille livres à l'hôpital de sa ville épiscopale, lui qui avait 
fui de Melun avec douze sous ; Surian, qui avait commencé 
avec trente-deux sous, économisa 200 mille livres pour fonder 
à Vence l'hôpital qui portera son nom de baptême. 

Les mesures qu'on avait prises jusqu'à ce jour pour aider 
les pauvres étaient sans effet, malgré le legs de Godeau. Il 
manquait le plus important, un fonds de secours. L'hospice 
possédait à peine 9,000 livres de capital. Surian sentant que 
sa fin approchait, réunit donc chez lui, en 1751, les recteurs 
des œuvres du Mont de Piété et de la Miséricorde, et les 
engagea à fondre leurs œuvres en une seule, ajoutant qu'il 
avait l'intention de leur léguer ses biens. Il leur fît adresser 
une requête au Roi pour que leur maison devint hôpital 
général. Le Roi accorda de Versailles les lettres-patentes, 
février 1751. Le 9 mai 1754, Surian rédigea son dernier et va- 
lable testament chez le notaire Antoine Ferron, et laissa effec- 
tivement tout ce qu'il avait à l'hôpital St-Jacques. Il institue, 
comme Godeau, les pauvres de Vence ses héritiers à titre 
universel : « Je veux, dit-il, établir un secours perpétuel et 
efficace pour mon pauvre peuple, si exposé aux invasions, et 
éloigné des grands centres. Dans la juste crainte que ces 
secours ne rendent certains habitants moins portés au travail 
des champs, le surplus des revenus sera employé pour doter 
de pauvres filles du diocèse, pour aider à recouvrir et à re- 
bâtir des maisons, pour payer la pension à de pauvres ecclé- 
siastiques. » 
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Un pareil testament est l'Évangile en action. Quelques 
semaines après, l'illustre Prélat tomba malade et mourut, 
après avoir reçu les Sacrements, dans les plus beaux senti- 
ments de piété chrétienne, le 3 août 1754. Il était âgé de 84 
ans . Ses obsèques se firent le 7 août au milieu d'une très 
grande afiluence. 

M. de Maurepas, évêque de Versailles, son intime ami, 
écrivit quelques jours après au Chapitre de Vence une lettre 
de condoléance : « Il n'avait, dit-il, que trois mois de plus 
que moi. » Il désire avoir ses manuscrits pour les faire impri- 
mer. Les agents du Clergé de France ordonnèrent des prières 
dans toute l'église pour le savant et pieux Prélat. L'Académie 
fît célébrer le service réglementaire. 

Et d'Alembert promu à l'Académie, en cette même année 
1754, dit de Surian: a M^"" l'évoque de Vence ne fut redevable 
qu'à lui-môme de la réputation et des honneurs dont il a joui. 
Il ignora la souplesse du manège, la bassesse de l'intrigue et 
tous ces moyens méprisables qui mènent aux dignités par 
l'avilissement. Il fut éloquent et vertueux. Et ces deux quali- 
tés lui méritèrent l'épiscopat et vos suffrages. » 11 célèbre la 
modestie du Prélat qui l'a empêché de publier ses œuvres. 

« Son âme, dit-il, ressemblait à son éloquence. Elle était 
simple et élevée... Enfin, ce qui l'honore le plus, c'est son at- 
tachement éclairé pour la Religion. Il la respectait assez pour 
vouloir la faire aimer aux autres. » 

Écoutons en quels termes Gresset, répondant au discours 
de réception de d'Alembert, 19 décembre 1754, fît l'éloge fu- 
nèbre de Surian : 

« Vous avez tracé, lui dit-il, avec autant de vérité que d'é- 
nergie, l'image de l'illustre Prélat que l'Académie vient de 
perdre ; mais nos regrets sont trop étendus, trop sensibles et 
trop légitimes pour ne point arrêter encore un moment nos 
regards sur son tombeau. » Il reconnaît que Surian avait 
conservé la tradition des Massillon, des Fléchier et des Bos- 
suet. » Nous voyons nos pertes, nous les pleurons, et nos 
larmes sont d'autant plus justes que les dédommagements sont 
devenus plus rares, et que l'éloquence sacrée attend encore ici 
un restaurateur.» 
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n célèbre Surian qui entre dans la carrière sacrée, rempli 
des grandes vérités du Christianisme, nourri de Tétude des 
livres saints, et n'ayant d'autre guide que la Religion elle- 
même. « Il n'était point de ces prédicateurs frivoles et méprisa- 
bles, qhi, à la face des autels mêmes, cherchent moins les 

palmes du sanctuaire que les lauriers des spectacles 

Solitaire paisible, philosophe chrétien, sans cabale, sans pro- 
tecteurs, attendu par un peuple nombreux, et sans avoir 
mendié d'auditeurs, du fond de sa retraite, il venait apporter 
la lumière, dévoiler les chimères du monde, les illusions de 
l'amour-propre, les politesses de la grandeur, la faiblesse des 
esprits forts, le néant de la sagesse humaine ; il venait conso- 
ler l'infortune, attendrir la prospérité, apprendre aux impies 
à trembler, aux incrédules à adorer, aux grands à mourir, 
aux hommes à s'aimer ; il était pénétrant et tranchant 

» La gloire qu'il ne cherchait pas vint le trouver dans la 
solitude, et Tillnstrer sans changer ses mœurs. Arrivé à l'épis- 
copat sans brigues, sans bassesse et sans hypocrisie, il y 
vécut sans faste, sans hauteur, et sans négligence... Il fut un 
pasteur d'autant plus cher à son troupeau, que ne le quittant 
jamais il en était plus connu. 

» Dans le cours de plus de vingt années d'épiscopat, M^'^ Té- 
vôque de Yence ne sortit jamais de son diocèse que quand il 
fut appelé par son devoir à l'assemblée du Clergé... Aussi 
plein d'années, de vertus et de gloire, il est mort pleuré des 
siens, comme un père tendre, honoré et chéri, expire, au mi- 
lieu des gémissements d'une famille éplorée, dont il emporte 
l'estime, la reconnaissance et les regrets. » 

Rapportons encore ici quelques traits de ses vertus. Il ne 
pratiqua jamais le népotisme. Il semble s'excuser avec une 
timidité d'enfant, quand, dans son testament, il lègue bien 
peu de chose à une sœur tombée dans un état voisin de la 
misère. 

Si quelquefois on venait à lui pour se plaindre de quelque 
prêtre : «Votre curé se corrigera, répondait-il. Il me l'a promis « 
Il vous aime. Souvenez-vous, mes enfants, que les prêtres 
sont hommes. Retournez chez vous, vivez en paix et aimez- 
vous. » 
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Surian eut pour successeur à Vence François-Gabriel Mau- 
reau , prieur de Sorbonne, chanoine théologal de Notre-Dame 
de Paris et conseiller du Roi. 

Il existe encore à Marseille des arrière-neveux de l'Évôque- 
Académicien. Combien l'un d'eux serait bien inspiré s'il met- 
tait en lumière ses précieux manuscrits! Sa famille n'a encore 
fait que rééditer, sous le nom de Petit Carême, un volume 
in-12 de 336 pages. (Nyon, Paris, |1778). Nous attendons le 
reste. Des deux Avents et des deux Carêmes qu'il prêcha à la 
Cour, la Chambre en publia un certain nombre dans l'édition 
de Liège de 1738. 

Barbier, dans ses ouvrages anonymes, note au numéro 
16,998 cette publication : « Sermons choisis pour le Carême, 
par Surian, évêque de Vence, revus et publiés par la Cham- 
bre, Liége-Broncart ; Paris, Guérin 1738.2 vol. in-12. » 

M.Chaix, curé-archiprêtre de Vence, a envoyé, en 1845, au 
Roi de Piémont le manuscrit de l'oraison funèbre de Victor- 
Amédée II, que l'on possédait dans les archives de la cathé- 
drale de Vence. 

^ Voici les noms du 27® fauteuil : 

" L'ÉTOILE, 1634. — Les trois Coislin, 1652, 1702, 1710. — 
Surian, 1733. — D'Alembert, 1754. — Le comte de Choiseul, 
1784, — Régnault de St-Angély, 1803. — Laînè 1816. — 
DuPATY, 1836. — Alfreed de Musset, 1852. 

Page 8. — Conrart (Valentin). — Goujet (Bib. fr., T. 17, 
page 394), et Hoefer (Biographie générale), nous disent de 
Conrart qu'il était issu d'une famille noble du Hainaut , qu'il 
comptait parmi ses ancêtres Jean Conrart , écuyer du duc de 
•Bourgogne en 1340, lequel se distingua à la bataille de St- 
Omer. — Le père de Valentin Conrart, était un riche bour- 
geois, homme austère et rigide calviniste. — Sa mère se 
nommait Péronne Targer, dit Hoefer, ce qui donnerait une 
quatrième orthographe de ce mot. 

Jacques Conrart, voulant faire de son fils un financier, ne 
l'appliqua pas aux études classiques. Ce ne fut qu'après la 
mort de son père que Conrart se livra à son goût naturel pour 
les belles lettres. Comme il était trop tard pour aborder le 



Digitized by VjOOQIC 



- 319 — 

grec et le latin, il apprit l'espagnol et l'italien. — Il se maria 
en 1634, mais il n'eut pas d'enfants. — Nous le trouvons 
souvent à Jonquiôres. Il reçut dans cette résidence, en 1635, 
sa nomination de secrétaire perpétuel de l'Académie Fran- 
çaise. Il y était encore en 1636.... D'après l'avis de son mé- 
decin de Lorme, il allait pour sa goutte aux eaux de Bourbon. 
Il s'y trouva en 1640 avec sa femme. M""® de Chalus, M"* Le 
Duchat et l'abbé d'Aubignac. — Pendant trente ans, il fut 
horriblement torturé par sa sciatique et malgré ses douleurs 
il conserva jusqu'à la fin son caractère affable et doux. — 
En vain M. Leroy, abbé de Haute-Fontaine, et Godeau 
essayèrent de l'amener au Catholicisme.. — Il mourut en 1675. 

Page 34, — L'abbé Esprit. — Esprit ( Jacques) > naquit à 
Béziers, 21 octobre 1611. — Entré à l'Oratoire (St-Magloire) 
où était son frère il en sortit au bout de quatre ou cinq an- 
nées (1634). — Il plut à l'Hôtel Liancourt et à l'Hôtel Ram- 
bouillet. Le duc de La Rochefoucauld le produisit partout ; 
le chancelier de Séguier lui donna sa table et cinq cents écus 
de pension, puis lui procura une abbaye... Il le fit admettre à 
l'Académie Française. S'étant retiré de nouveau à St-Magloire, 
' en 1644, il en fut appelé par le prince de Conti. — L'abbé de 
Boisrobert, Godeau et Chapelain l'eurent pour ami. — Il plai- 
sait beaucoup à M"« de Longueyille. — Certains auteurs ont 
pensé que c'est à lui et non à Godeau que Voiture adressa le 
rondeau cité plus haut (1). — Il mourut à Béziers 6 juillet 1678. 

Page 39, — Les quarante premiers fauteuils de l'Aca- 
démie Française. — Richelieu s'en déclara le protecteur. Les 
onze premiers noms appartiennent au cercle Conrart. — Ils 
furent placés en tête du catalogue. Il y en eut 29 en 1634. — 
Balzac fut le 29« ; — 38 en 1636 ; — 39 en 1637 et 40 en 1640. 

— De 1636 à 1640 moururent Bardin , du Chastelet , Habert 
(Philippe) et Méziriac qui furent remplacés par Bourbon, 
d'Ablancourt, l'abbé Esprit et La Motte le Vayer. 

Depuis qu'Arnauld d'Andilly refusa d*y entrer, on régla 
qu'on n'admettrait que ceux qui en feraient la demande. 

— Il fallait, pour délibérer, douze membres au moins. — On 

(1) Goujet, XVIUe V. Pages iH 13. 



Digitized by VjOOQIC 



— 820 — 

prenait place sans distinction de rang, excepté le directeur 
qui occupait le milieu, le dos tourné à la cheminée. — Il avait 
à sa droite le chancelier et à sa gauche le secrétaire perpétuel. 
— On s'assembla d'abord deux fois la semaine, mercredi et 
samedi à trois heures ; puis ce fut trois fois depuis 1675, 
lundi, jeudi et samedi, et enfin une fois, le lundi. 

Les séances se tinrent successivement : 
Depuis le 13 mars 1634, chez Desmarets, rue Cloche-Perche. 

— 31 oct. 1634, chez Chapelain, r. des Cinq-Diamants. 

— 31 avril 1635, chez Montmor, rue St-Avoie.' 

— 9 juillet 1635, chez Chapelain. 

— 3 déc. 1635, chez Desmarets. 

— 24 déc. 1635, chez Gomberville, près St-Gervais. 

— 16 juin 1636, chez Conrart. 

— 3 mai 1638, chez Cérisj, Hôtel Séguier. 

— 14 janv. 1648, chez Bois-Robert, hôtel Mélusan. 
Après la mort de Séguier, en 1672, Louis XIV s'étant 

déclaré le protecteur de l'Académie Française, assigna le Lou- 
vre aux sciences. — Aujourd'hui, c'est à l'Institut. 
Voici les quarante premiers Académiciens : 



1 GODÉAU. 

2 GOMBAUD. 

3 Chapelain. 

4 Habert (F.) 

5 CÉRISY. 

6 Conrart. 

7 SÉRIZAI. 

8 Malleville. 

9 Faret. 

10 Desmarets. 
H Bois-Robert. 

12 Bautru. 

13 Chastelet. 



14 SiLHON. 

15 Sirmond. 

16 bourzeys. 

17 méziriac. 

18 Maynard. 

19 Colletet. 

20 Gomberville. 

21 St-Amand. 

22 COLOMBY. 

23 Baudoin. 

24 L'Etoile. 

25 D'ÀRBAUD. 

56 Baro. 
27 Racan. 



28 Servïbn. 

29 Balzac. 

30 Bardin. 

31 BOISSAT. 

32 Vav GELAS. 

33 Voiture. . 

34 Laugier. 

35 Montmort. 

36 La Chambre. 

37 Séguier. 

38 D. Chastelet. 

39 GiRY. 

40 Granier. 



Page 92, — Bouchard. — Jacques Bouchard , avocat au 
Parlement de Dijon, était un littérateur distingué de son temps. 
Il a donné, en 1632, une traduction de Pline le Jeune. L'abhé 
Goujet dit* qu'elle n'est pas à mépriser. ( T. IP, 254. ) 

Page 96, — L'abbé de Villeloin et autres écrivains. — 
Godeau se plaît à encourager tous les auteurs. Ainsi il com- 
posa, en 1629, une préface pour les œuvres du poète Frénicle. 
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— Son Histoire de l'Église lui fournit l'occasion de semer la 
louange sur ses contemporains eux-mêmes, à mesure qu'ils 
se mettent en rapport avec l'antiquité. Il célèbre M^' De 
Sponde, évêque de Pamiers, de son ouvrage, sur les Cime- 
tières chrétiens ; Bosius, de b>b. Rome souterraine, œuvres qui 
mettent en relief le culte des morts, les usages dans les céré- 
monies des défunts, le culte des images, g On trouve, dit-il, 
sur des sépulcres de la primitive Église, Notre Seigneur en 
habit de pasteur, portant la croix à la main, ou une brebis 
sur ses épaules.» ( Hist. de l'Égl. P% vol., 547). — Il parle des 
travaux de Charles de Montchal, archevêque de Toulouse, sur 
l'histoire d'Eusôbe, (T. 1% P. 585). 

Ici il parle de la traduction que l'abbé de Villeloin afaite de 
Virgile (T. P% P, 377) et de celle que Vaugelas nous a laissée 
de Quinte-Curce. 

« La version que M. Vaugelas a faite de Quinte-Curce, est 
publique et on voit en elle une copie aussi belle que l'original. 
Il y a longtemps qu'elle était attendue, comme un chef-d'œu- 
vre, ce qui d'ordinaire nuit beaucoup aux meilleurs ouvrages. 
Elle a toutefois surpassé l'espérance que l'on en avait conçue, 
et elle fera vivre éternellement la mémoire de son auteur que 
j'aimais chèrement et qui était encore plus digne d'être ho- 
noré par sa vertu que par son esprit et par son éloquence. » 
(T. P^ P. 379). 

« La traduction du sieur d'Ablancourt a ôté tous les épis qui 
se trouvaient dans Tacite, et la liberté que les critiques scrupu-^ 
leux lui reprochent sert à y porter la lumière avec la beauté.» 
(T. P% P. 379). 

« La France peut jouir des beautés de Virgile par l'excel- 
lente traduction que M. l'abbé de Villeloin en a faite »* 

Cet abbé de Villeloin, à qui Godeau adresse une de ses épî- 
tres en vers, n'est autre que Michel de MaroUes, Né en Tour- 
raine, 22 juillet 1601, de Claude de Marolles, capitaine des 
Cent-Suisses et d'Agathe de Châtillon, il obtint d'abord l'ab- 
baye de Baugerais en Touraine, puis en 1626 celle de Ville- 
loin. Il mourut à Paris le 6 mars 1681. (Goujet, VXIIP voL> 
P. 92). 

Les mémoires de l'abbé de Villeloin sont curieux. On a de 

22 
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lui, en outre, une géographie en quatrains, et la traduction 
de quelques prophètes. 
Goujet dit de lui avec Boileau : 

Il se tue à rimer, que n'écrit-il en prose ? 

Page 282, — Pélagianisme. — Godeau, pour être un des 
premiers évoques de rassemblée du Clergé de France, dans la 
première période du Jansénisme, avait dû étudieij avec soin la 
doctrine de la liberté et de la grâce. Les divers travaux qui 
nous restent de lui le prouvent suffisamment. 

La seule préface de son histoire ecclésiastique suffirait pour 
nous apprendre que Godeau était un puits de science théolo- 
gique. Il ne se met à Tœuvre qu'hérissé des œuvres des SS. 
Pères et de tous les auteurs ecclésiastiques anciens et mo- 
dernes : histoires particulières, histoires générales, œuvres 
des dissidents, conciles, droit canonique. Il lit, il note, il com- 
pare, il juge. M^*" de Macra, archevêque de Toulouse ( 28 no- 
vembre 1652) ; révoque d'Amiens (26 mars 1663) ; les évoques 
d'Olonne et de Béziers (16 mars 1663) ; Tévèque d'Acqz (30 
mars 1663) ; Mazure, docteur de Sorbonne, curé de St-Paul 
(29 mars 1663) ; de Fieux, docteur de la Faculté de Paris, abbé 
deBeaulieu, déclarent que son histoire ecclésiastique est belle 
d'érudition, de piété et d'élégance, que partout la doctrine est 
catholique. Les auteurs venus dans la suite la proclament 
supérieure à celle de Fleurj qui a été écrite après celle de 
Godeau. Et chose étonnante ! comme si Godeau, malgré cela 
eût dû être condamné à l'oubli, les historiens n'en parlent 
plus dans leurs récents travaux. — Elle a été traduite en 
Italie, en 1772, par le P. Arnauld Spéroni, bénédictin de St- 
Georges-dé-Vence. 

Page 130. — Lérins. — Godeau s'attache, dans son His- 
toire Ecclésiastique, à mettre en relief les premiers Pères de 
Lérins. Il prend une sorte de complaisance à écrire leur vie. Il 
aura une églogue consacrée tout entière à cette île célèbre 
et à ses saints ; il y reviendra dans ses Fastes de l'Église. 

Écoutons ce qu'il dit de Saint Eucher, dans le 3® volume de 
l'Histoire Ecclésiastique. Il s'agit du concile d'Orange, où as- 
sistaient Saint Hilaire d'Arles et Saint Eucher de Lyon : 

« Saint Eucher était un des plus grands prélats de son siô- 
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cle. Il avait été tiré de Tîle de Lérins (aujourd'hui Ste-Mar- 
guerite), où il vivait en solitaire pour être promu au siège de 
Lyon. La plupart des homélies qui ont été attribuées fort 
longtemps à Eusèbe Emissène sont de Saint Eucher. 

» Il y en a plusieurs que l'on attribue pourtant à Saint Maxime 
de Riez, à Saint Fauste aussi évoque de Riez et à Saint Hilaire 
d'Arles. Il a composé d'autres ouvrages en prose et en vers 
que Salvien appelle brefs par le style, abondants en doctrine, 
parfaits par l'instruction, et répondant à la beauté de l'esprit 
et à la piété de leur auteur. Gennadius, Isidore de Séville, 
Honorius d'Autun, et Sidoine Apollinaire en parlent avec de 
grandes louanges. Nous avons deux lettres de lui qui sont 
admirables. La première fut écrite à Saint Hilaire, lorsque ce- 
lui-ci ayant accompagné Saint Honoré à Arles, revint dans le 
monastère pour achever sa vie dans ce désert peuplé alors 
d'anges terrestres. Cette lettre contient les louanges de cette 
solitude. Toutes les beautés les plus rares de l'éloquence, tou- 
tes les forces de l'esprit et du raisonnement y sont mêlées à 
un air de piété si affectif qu'il est impossible de lire cet ou- 
vrage, sans être touchés de quitter la conversation des hom- 
mes pour venir jouir de celle de Dieu et des Anges dans la re- 
traite. 

»jL'autre lettre, qui n'est pas moins excellente, fut adressée 
à Valérien, son parent chéri, homme de qualité, pour lui re- 
présenter les périls qu'il courait dans la vie du monde, lui en 
faire voir la vanité et concevoir le mépris. Elle produisit son 
effet ; car Valérien se retira dans la solitude de Lérins, d'où 
il fat tiré par force pour être mis sur la chaire épiscopale de 
Cimiés (Nice) (1)». 

Godeau n'est pas si bienveillant pour Fauste, qu'il trouve 
semi-pélagien, et opposé à la juridiction de l'évoque : 

a Sous le règne de l'empereur Marcien, Fauste, abbé de Lé- 
rins et ses moines avaient fait beaucoup d'entreprises contre 
l'autorité épiscopale, et s'étaient fort brouillés avec les évo- 
ques voisins,Théodore de Fréjus, Valérien de Cimiés et Maxi- 
me de Riez, ce qui causait un scandale fâcheux dans l'Église. 

(1) Histoire de l'Église, T. 111^, P. 37L 
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Ravennius d'Arles assembla un Concile, où après avoir exa- 
miné toutes choses, il fut convenu que Théodore de Fréjus 
serait prié de pardonner à Fauste et de le renvoyer à son mo- 
nastère avec ses bonnes grâces, que les clercs et les autres mi- 
nistres de l'île ne pourraient être ordonnés que par l'Ordinaire 
ou par sa permission, que les moines recevraient de lui le 
Saint-Chrême et la Confirmation... Pour les laïques, ils res- 
taient sous le commandement de Tabbé. Cette disposition fait 
voir que ce monastère était sous la juridiction deTévèque. — 
Le P. Sirmond a tiré ce Concile des archives de l'Église de 
Lyon et c'est à lui que nous devons ce précieux monument de 
l'autorité des évoques sur des monastères qui se font gloire 
aujourd'hui d'en être exemptés (1). 

» La chronique de Lérins dit que ce fut en l'année où Saint 
Augustin et Saint Jérôme se font part de leur sentiment sur le 
Docteur de la Grâce, que Saint Honorât fonde le célèbre monas- 
tère de cette île , qui fut, durant quelques siècles, le séminaire 
des évoques des Gaules . — Il a éprouvé la vicissitude des choses 
humaines par la décadence de la régularité de ses moines, 
qui, comme tous les autres, ont eu besoin de réformes en divers 
temps. 

» Nous fûmes commis par le roi Louis XIII, de glorieuse 
mémoire, comme étant l'évéque diocésain, pour y établir les 
religieux de la congrégation de St-Maur, de l'ordre de 
St-Benoît, à la place des anciens qui étaient unis à celle du 
Mont-Cassin en Italie , laquelle a été très-puissante et très- 
célèbre. Cette introduction fut bénie de tout le monde, et elle 
eût bientôt rendu à ce monastère son ancienne splendeur, si 
la mort de M. le Cardinal La Valette, que tous les honnêtes 
gens pleurèrent, et qui méritait,, par les excellentes qualités 
de son âme, ou une vie plus longue, ou une fin plus heureuse 
ne l'eût fait passer dans d'autres mains. — Celles-ci ayant 
beaucoup plus d'autorité pour aflSrmer les bons commence- 
ments que nous avions donnés, les ruinèrent en remettant les 
choses dans leur premier état. 

» Certes, ce lieu était merveilleusement agréable pour des 

(1) Histoire de l'Église, T. III*, P. 544. 
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solitaires, avant que les Espagnols l'eussent désolé, coupant 
les forêts de pins qui j fournissaient une ombre agréable contre 
les ardeurs du soleil, et qui avaient au bout de leurs belles allées, 
des oratoires bâtis en l'honneur des SS. abbés ou des moines de 
rile. Cela lui faisait donner, par les marins, le nom d'Aigrette 
de la mer. — Les Turcs la respectaient et n'y faisaient point de 
descente quoiqu'elle fût fort aisée. 

» L'air j est tempéré et le fond de terre très fertile. 

» Il est vrai que le semi-Pélagianisme y gâtales saints moines 
qui l'habitaient; mais comme ils ne croyaient pas soutenir une 
erreur en suivant les opinions de leurs abbés qu'ils voyaient 
vertueux , leur simplicité était plutôt abusée que leur foi 
corrompue, et ils ne cessaient pas de faire leurs bonnes œuvres 
pour la grâce de Jésus-Christ, quoiqu'ils n'en connussent pas 
bien la nature. 

» Le monastère de Lérins fournit à l'Église de Vence Saint 
Véran, fils de Saint Eucher, et Saint Lambert. 

» Saint Véran la gouverna avec tant de sagesse et de piété, 
et fit de si grands miracles durant sa vie et après sa mort, que 
la voix du peuple le canonisa. Il a été depuis honoré comme 
Saint, non-seulement dans ce diocèse , mais dans les autres 
voisins. On tira son corps du tombeau, trois cents ans après 
sa mort, et on trouva ses os sans aucune corruption, quoique 
le lieu de la sépulture fût rempli d'eau. 

» Tous les jours ses reliques font des opérations miraculeu- 
ses pour les femmes qui ne peuvent pas accoucher; car, aussitôt 
qu'elles ont les reliques pendues au cou, elles se délivrent 
heureusement » (1). 

Godeau parle encore de Saint Véran en son temps. — Après 
avoir raconté la vie de Saint Eucher, il s'exprime en ces 
termes: a Saint Eucher eut deux fils de son mariage, Salonius 
et Véran, qui furent tous deux élevés dans le monastère de 
Lérins. — Celui-là, sous la conduite de Saint Honoré et celui- 
ci sous celle de Saint Hilaire et de Salvien de Marseille. La 
Providence les en tira pour les faires évoques. Salonius fut 
évoque de Genève; et Saint Véran, Vence eut le bonheur de 

(1) Hist. de l'Église, T.IIs P. 593, 594. 
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l'avoir pour pasteur. Notre Martyrologe ne dit rien de lui, 
sinon qu'il fut illustre en vertus et en miracles et qu'après sa 
mort on mit son corps dans un tombeau de marbre. On 
releva son corps saint en Tannée 1495. Ses reliques reposent 
aujourd'hui dans une châsse d'argent doré. Nous en faisons la 
fête, tous les ans, le 9« jour de septembre. Il a tenu son siège 
vers l'an 449 de l'Incarnation. Nous avons une lettre du Pape 
Hilaire adressé à St-Véran, Léonce de Fréjus et Victorius 
d'Antibes, au sujet d'une controverse juridictionnelle entre 
l'archevêque d'Embrun Ingenuus, et Auxanius, évoque de 
Cimiès (1). 

Godeau, dans ses Fastes de l'Église, nous dira envers la vie 
de Saint Véran et de Saint Lambert; il composera une hymne 
à l'honneur de Saint Lambert ; il écrira enfin leur vie dans 
son ouvrage des Saints Évoques des Gaules. 

Page 137 .-- A^TiBES et les ÉvÊCHiÉs des Alpes-Maritimes. 
— Godeau fait remonter la fondation des évôchés des Alpes- 
Maritimes à l'an 169 de l'ère chrétienne. 

« Saint Polycarpe, dit-il , envoya plusieurs disciples dans 
les Gaules, et je crois avec beaucoup de vraisemblance que, ve- 
nant par mer, ils abordèrent aux côtes de Provence, et qu'en 
ce temps-là les sièges de Cémèle (Cimiez de Nice ) d'Anti- 
bes qui est aujourd'hui à Grasse, de Fréjus, de Toulon fu- 
rent fondés. Il est certain qu'il y a eu , depuis ce temps, une 
particulière correspondance entre les Églises de l'Asie Mi- 
neure et celle des Gaules. Cela paraît par la belle lettre des 

martyrs de Lyon qu'Eusèbe rapporte dans son histoire 

Saint Photinus, l®'' évèquedeLyon, et Saint Irénée, son suc- 
cesseur, étaient Grecs. Les cérémonies que l'Église de Lyon 
observe encore aujourd'hui tiennent plutôt de la liturgie 
grecque que de la romaine.... 

» On ne peut assigner l'époque en'laquelle furent fondés les 
évêchés de la Haute-Provence, tels que ceux de Senez et de 
Glandèves (maintenant à Entrevaux.) Pour Vence c'était 
une colonie romaine, comme il paraît par quelques anciennes 
inscriptions. Le plus ancien évéque dont nous ayons une 

(2) flist.de l'Église, T. Ille, P. 373. 
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connaissance bien assise est Saint Véran, dans le V® siècle, 
quoique dans un vieux parchemin il s'en trouve trois avant 
lui, Eusôbe qui vivait Tan 374, Juvinius, l'an 410 et Arcadius 
l'an 471. 

» Agraecius d'Antibes assista au Concile d'Agde, qui fut cé- 
lébré sous le Pape Symmaque, et nous n'en connaissons par 
les livres aucun avant lui. Le siège épiscopal en fut transféré 
à Grasse par le Pape Innocent IV à cause du mauvais air et 
des courses de pirates , qui ne laissaient pas l'évôché en 
sûreté. — Quelques années après, durant le schisme, qui fut 
entre Urbain VI et Robert de Genève, qui prit le nom de 
Clément VII, et qui fut reconnu en France, l'évoque de 
Grasse ayant suivi le premier qu'il croyait le véritable Pape, 
Clément VII pour se venger de lui, donna la place d'Antibes, 
qui était de la mense épiscopale, à des gentilshommes génois 
de la maison de Grimaldi pour sûreté de quelque somme d'ar- 
gent qu'ils lui avaient prêtée, avec faculté toutefois à l'évo- 
que de Grasse d'y rentrer en les remboursant , ce qui était 
une étrange forme de contrat. — Dans le concile de Bâle, il y 
eut une sentence qui le rétablissait en son ancienne posses- 
sion. Mais le Pape Eugène IV, sans s'y arrêter, confirma ce 
que Clément VII avait fait, et pour enchérir par dessus, il ôta 
la juridiction spirituelle à l'évoque et établit dans cette ville 
un vicaire apostolique avec tous les droits épiscopaux sur les 
habitants. 

» Il y a toutefois une clause pareille à l'ancienne, pour la 
facilité du remboursement de la somme prêtée au Saint-Siège, 
moyennant quoi l'évêque est rétabli en sa possession. — Ce 
changement, pour ne pas dire cette injustice, faite au diocé- 
sain, ruina l'Église d'Antibes, qui était demeurée concathé- 
drale avec celle de Grasse, et l'exemption de l'Ordinaire y 
causa les effets accoutumés, qui sont le relâchement de la dis- 
cipline ecclésiastique, pour les prêtres qui vivent sans supé- 
rieurs, et ensuite la corruption des mœurs des fidèles qui 
n'ont point leur Pasteur naturel. Nous avions tâché d'y ap- 
porter quelque remède. Les soins de M. le cardinal de Riche- 
lieu, qui était très jaloux des droits des évèques, et la piété de 
Louis XIII nousy aVaient puissamment aidés, nous remettant 
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à nous et à nos successeurs le droit de présentation à cette 
vicairie apostolique et consentant à la réunir avec l'évôché 
de Grasse. — Les habitants qui ont cru que leur exemption 
était un droit fort précieux, et la dépendance de Grasse un 
joug intolérable, se sont opposés, jusqu'ici, à nos bons desseins, 
et je prévois que les choses sont pour demeurer dans leur 
ancien désordre... (1). » 

Abbaye de Saint- Pons et Nice. — L'évoque d'Embrun se 
trouvant au concilede Turin,présidé par Saint Maxime,évêque 
de cette ville, s'y plaint au Pape de ce que l'évêque de Cimiés 
a usurpé les droits de métropolitain, en prenant le titre d'é- 
vêque de Cimiés et de Nice, et en s'arrogeant le droit de nom- 
mer un évoque à Nice. 

« Ces deux villes, dit Godeau, étaient autrefois comprises 
dans les Gaules, et elles sont très anciennes. Mais tandis que 
Cimiés était dans la splendeur et dans les richesses, Nice 
n'était plus qu'un château et un bourg. Maintenant Cimiés 
est en ruine, et Nice est une ville riche et agréable. 

» Son nom est grec et signifie victoire, parce qu'elle fut bâtie 
par les Marseillais, comme un monument de leur triomphe 
sur les Ligures et les Saliens avec qui ils avaient eu de gran- 
des guerres durant plusieurs années. Elle fut sous la juridic- 
tion de Marseille, comme nous l'apprend une vieille inscrip- 
tion qui se voit encore dans le palais épiscopal. 

» Cimiés n'est pas moins ancienne. Pline et l'Itinéraire d'An- 
toninen parlent comme d'une ville du même temps que Nice,et 
le P. G uesnay, jésuite qui a écrit l'histoire de Marseille, con- 
jecture qu'elles ont été fondées l'une et l'autre 500 ans avant 
l'Incarnation de Jésus-Christ. 

» Antibes fut bâtie après, et son nom Antipolis, contre ou 
vis-à-vis de la ville, le montre. En effet, elle est opposée à 
Nice. 

» Il est vrai que l'on ne voit pas dans Nice de grands monu- 
ments d'antiquité, comme sont les amphithéâtres, les colon- 
nes et les aqueducs, mais elle a été si souvent ruinée, et on j 
a fait de tels changements, particulièrement par la construc- 

(1) Histoire Eccl. T. K P. 451. 
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tion du Château, qui est une des plus fortes places de l'Eu- 
rope, que les vestiges anciens pourraient bien avoir été rui- 
nés. On voit, en effet, en cette place quelques anciennes ins- 
criptions et quelques colonnes. Les bastions ont été construits 
des grandes pierres qui restaient des dénoolitions de la 
ville. 

» Il y a aussi une rue qui s'appelle Camas c'est-à-dire au- 
trefois le champ de Mars (1). 

» Pour Cimiés ou Cémôle, ainsi appelé à cause du mont Cé- 
ménos, qui était le nom donné aux montagnes voisines du Var, 
depuis sa source jusqu'à son embouchure, on ne peut douter 
de son ancienne splendeur. Elle est nommée par Pline et par 
Ptolomée, ville des Védiantiens. On ne sait pas l'origine de ce 
nom, non plus que celle des peuples voisins, des Nérusiens 
de Vence, des Décéates d'Antibes, et des Oxihiens de Cannes. 

» Elle était la capitale et le siège du gouverneur des Alpes- 
Maritimes. Les Romains la fréquentaient et y avaient établi 
leur séjour en grand nombre, comme on l'apprend de plusieurs 
anciennes inscriptions de tombeaux qui se voient encore dans 
les vignes de divers particuliers de Nice. Elle avait les trois 
ordres des sénateurs, des chevaliers et du peuple, et divers 
collèges, c'est-à-dire diverses sociétés d'artisans, comme la 
ville de Rome. Les restes de l'amphithéâtre en montrent la 
grandeur par laquelle on peut juger du nombre des habitants. 
On y a découvert depuis peu de grands canaux qui y condui- 
saient l'eau pour les bains et pour les fontaines. Les ruines 
du temple d'Apollon en font connaître la magnificence, et il en 
est parlé dans les actes du martyre de Saint Pons, évoque de 
Cémèle sous les empereurs Valérien et Gallien.On trouve tous 
les jours des médailles qui marquent diverses superstitions 
de l'idolâtrie. Cémèle fut ruinée par les Lombards, comme 
nous l'apprennent Saint Grégoire de Tours et Paul Diacre. 

»Les Sarrazins, quelques siècles après, y firent encore de 
plus grands désastres, et depuis ce temps-là on ne parla plus 
de Cimiés. 



(!) La paroisse est dédiée aujourd'hui à Saint Martin. Il y avait là 
un temple de Mars. 
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» Sous le règne de Charlemagne Nice se rétablit un peu, et 
on lui donna un évoque, nommé Sjagrius, lequel j est honoré 
comme Saint. Il était fils de Carloman, frère de TEmpereur 
Charles. Après l'avoir suivi en Italie, il vint avec lui à Nice, 
à son quatrième voyage; et là, dégoûté du monde, il bâtit 
Tabbaye nommée de St-Pons, à cause du corps de ce mar- 
tyr qui reposait en ce lieu. Il y assembla des moines, vivant 
sous la règle de St-Benoît. Encore qu'il était leur supé- 
rieur par sa charge, il était leur serviteur par son humilité ; 
et sa réputation fut si grande que les citoyens de Nice l'élu- 
rent pour leur évoque quand la ville se rétablit. 

» Nice se glorifie d'avoir eu pour son premier évoque Saint 
Bassus qui y souffrit le martyre sous l'empire de Dèce. Je me 
suis un peu étendu sur ce sujet, à cause d'une ville que j'ai 
pour voisine et dont le Prélat est suffragant de la métropole 
d'Embrun, comme est Vence quej'ai l'honneur de gouverner, 
quoique très indigne de cette prélature (1) ». 

On trouve quelquefois des détails curieux et aujourd'hui 
peu connus de l'Histoire de l'Église de Godeau. Par exemple 
il raconte que durant nos guerres civiles en Provence, un pê- 
cheur de Cannes, non par folie, mais par préméditation, réunit 
autour de lui douze mauvais sujets qu'il nomma ses apôtres, 
et mena une femme avec lui qu'il disait être sa mère, a II se 
mit à parcourir les pays environnants, rançonnant les uns et 
les autres. Il faisait battre les uns, jetant les autres en prison. 
Plusieurs personnes furent assez simples pour se joindre à lui, 
et bientôt la troupe s'accrut tellement qu'on n'osait plus s'op- 
poser à cet imposteur. Enfin, le Parlement en ayant été averti 
envoya la troupe contre cette bande, et la dispersa (2). » 

Page 208, — Paroisses des deux diocèses de Grasse et 
DE Vence. — Ces deux diocèses forment aujourd'hui l'arron- 
dissement de Grasse ( département des Alpes-Maritimes ) et 
ressortissent de Tévêché de Fréjus. 

L'arrondissement de Grasse est limité au Nord, par l'Estéron, 

(1) Histoire de l'Église, T. III^, Page 594. 

(2) T. IVS Page 489. 
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affluent du Var, qui le sépare de Tarrondissement de Puget- 
Théniers ; à l'Est , par le Var, qui le sépare de Tarrondisse- 
ment de Nice ; à l'Ouest , par la Siagne et TEstérel , qui le 
sépare du département du Var ; et au Sud , par la mer. — Il 
est arrosé par la Siagne, la Brague, le Loup et la Gagne et 
leurs affluents, et divisé en huit cantons et en soixante com- 
munes, avec une population de près de soixante-dix mille 
habitants. 



Bassins. Cantons. 



Communes et Paroisses. 



La Brague. j Antibes. 



Le Bar. 



Le Loup. 



St-Auban. 



Antibes. — Notre-Dame. 
Biot. — Ste-Madeleine. 
Vallauris. — Ste-Anne. 
Le Bar. — St-Jacques. 
Caussols. — St-Lambert. 
Châteuneuf. — St-Martin. 
Courmes. — Ste-Madeleine. 
Gourdon. — St-Ambroise. 
Opio. — St-Trophime. 
Roquefort. — Notre-Dame. 
Rouret. — St-Pons. 
Tourrettes. — St-Grégoire. 
Valbonne. — St-Blaise. 

Aiglun. — St-Raphaêl. 
Ami rat. — Ste-Anne. 
Andon. — St-Hilaire. 
Briançonnet. — Notre-Dame. 
Sagne Pignolet. — St-Joseph. 
Caille. — St-Étienne. 
Collongues. — Notre-Dame. 
Gars. — St-Pierre. 
Le Mas. — St-Arnoux. 
Les Sausses. — St-Laurent. 
Mujouls. — St-Marin. 
Salagriffon. — Ste-Marguerite. 
Séranon. — St-Michel. 
La Doire. — St-Jean-Baptiste. 
St-Auban. — St-Etienne. 
Les Lattes. — St-Joseph. 
Val de Roure. — St-Roch. 
Perrière. — St-Pierre. 
Le Valentin. — St-Léonco. 
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Bassins. Cantons. 



Communes et Paroisses. 



Grasse 

Archiprétré 

et 

Doyenné. 



Siagne. ( St-Vallier. 



Grasse. — Notre-Dame. 
Magagnosc. — St-Laurent. 
Le Plan. — Ste-Hélène. 
Plascassier. — St-Pancrace. 
Auribeau. — St-Antoine. 
Pégomas. — St-Pierre. 



Cabris. — St- 
Espéracèdes. 
Escragnolles. 
Pejmeinade. - 
St-Césaire. — 
St-Vallier. — 
Le Tignet. — 



-Ambroise. 

— St-Roch. 
— St-Pons. 

— St-Roch. 
St-Césaire. 
St-Vallier. 
St-Hilaire. 



Cannes. 



Coursegoules.N 



Cannes. — St-Nicolas. 
Le Cannet. — Ste-Catherine. 
Mandelieu. — St-Pons. 
Mouans-Sartoux. — St-Marc. 
Mougins. — St- Jacques. 
Roquette. — St-Franç.-de-Sales. 

Bezaudun. — St-Antoine. 
Bouyon. — St-Trophime. 
Cipières. — St-Claude. 
Coursegoules. — Ste-Madeleine. 
Conségudes. — St-Georges. 
Les Ferres. — St-Valentin. 
Gréoliôres. — St-Pierre. 
Roquestéron. — Ste-Pétronille. 

Le Broc. — Ste-Madeleine. 
Dos-Frères. — Ste-Marguerite. 
Gagnes. — St-Pierre. 
Garros. — Ste-Colombe. 
La Colle. — St-Jacques. 
Gattières. — St-Blaise. 
La Gaude. — Ste- Victoire. 
St-Jeannet. — St-Jean-Baptiste. 
St-Laurent. — Notre-Dame. 
St-Paul. — St-Paul. 
Vence. — Notre-Dame. 
Villeneuve-Loubet. — St-Marc. 

L'ancien évôché de Grasse était ainsi constitué du temps 
de W^ Godeau ; 



La Gagne 

ou 
le Var 

et 
FEstéron. 



Vence. 
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Clergé : Évêque, chapitre de neuf chanoines et de huit 
bénéficiers ; maîtrise d'enfants de chœur. 

Ordres religieux à Grasse : Augustins, Dominicains, Cor- 
deliers, Capucins, Oratoriens, Prieuré de Lérins, Visitandines. 
— A Antibes : Cordeliers, Bernardines. — A Lérins : Béné- 
dictins. 

PAROISSES ET ANCIENS TITRES. 



Riou-fred. 

Roquefort. 

Roquette. 

Le Rouret. 

St-Césaire. 

Ste-Marguerite. 

St-Vallier. 

Sartoux. 

Siagne. 

Le Tignet. 

Valbonne. 

Vallauris. 

Villebrucq. 



Antibes. Grasse. 

Arluc. Gourdon. 

Auribeau. Le Loubet. 

Le Bar. Lérins. 

Bergiés. Magagnosc. 

Biot. Mandelieu. 

Cabris. La Motte. 

Canaux. Mouans. 

Cipières. Mougins. 

Caussols. La Napoule. 

Cannes. Opio. 

Châteauneuf. Pégomas. 

Clermont. Pejmeinade. 

La Garde. Revest. 

L'évôché de Vence comprenait le pays compris entre la 
rive gauche du Loup, FEstéron, la mer et le Var. 

Clergé : Évêque, neuf chanoines, huit bénéficiers, maîtrise* 
— Grand-séminaire desservi par les Doctrinaires. 

PAROISSES. 

Andon. Dos-Frères . 

Apiàn. La Gaude. 

BezauduUé Gattières. 

Bouyon. Gréolières Haute. 

Le Broc. Gréolières Basse. 

Cagnes. Malvans* 

Carros. L'Olive du Broc. 

Gourmes. Le Puget-Treize- 

Courmettes. Dames. 

La Colle et Canadel. Pugnafort. 
Coursegoules. St-Jeannet. 

Les autres paroisses, qui font partie aujourd'hui de l'arron- 
dissement de Grasse, appartenaient autrefois aux évôchés de 
Glandèves et de Senez, tels que Aiglun, Amirat, Briançonnet, 
CoUongues, les Conségudes, les Ferres, le Mas, Mujouls, 
Roquestéron, Salagriffon, à Glan devez. 

St-Auban ressortissait de Senez. 



St-Laurent-du-Var* 

St-Laur*-de- Vence. 

St *Marti n-de- Vence . 

St-Martin-de-Tour*^* 

St-PauL 

Séranon. 

Tourrette. 

Thorenc. 

Vallettes (Tourr*«). 

Villeneuve. 
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Page 208. — Les Barcillon. — Les Barcillon s'établis- 
sent dans le diocèse de Vence dès le commencement du XIV* 
siècle. — Cette famille est originaire de Barcelone. — Robert 
d'Anjou ayant reçu , tandis qu'il était en otage à Barcelone, 
des soins assidus du P. dominicain Arnauld, fils de Thomas de 
Barcelone et de Marie de Marquet, attira cette famille avec 
lui en Provence. — Jacques Barcillon , fils aîné de Thomas, 
s'établit à St-Paul-de- Vence où il épousa noble D"« Geoffroy 
de Roubion, résidant à Nice, tandis qu'Arnauld Barcillon, con- 
fesseur et conseiller de Robert d'Anjou, était évêque de Vence 
( 13 juillet 1335). — Cette famille des Barcillon forma deux 
branches principales, et puis de nombreux rameaux. Elle est 
aujourd'hui éteinte. Sous l'épiscopat de Godeau, une branche 
portait le titre de Seigneurs de Malvans dont le chef avait 
obtenu la capitainerie du port d'Antibes ; et l'autre qui avait 
la seigneurie de Roquefort, vivait à St-Paulavec la judicature 
de cette viguerie. Paul de Roquefort, juge à St-Paul, avait 
pour femme Madeleine de Villeneuve-Vence, d'où Jacques le 
chanoine de Vence, et Gaspard aussi chanoine de Vence. — 
Les Barcillon-Malvans avaient de même deux membres dans 
le Clergé, Louis, chanoine encore de Vence, et Jean-Baptiste 
chanoine aussi de Vence, lequel fut nommé à Paris aumônier 
de la duchesse d'Orléans et chanoine de St-Médard de Soissons, 
et enfin Philippe Barcillon, chanoine de Rheims. — Jacques 
Barcillon, le chanoine de Vence, nous a laissé deux vies ma- 
nuscrites, l'une de Saint Véran et l'autre de Saint Lambert. 
Il dédia la première au Chapitre, en 1630^ et la seconde à M^ 
Godeau, en 1654 (1). 

Page 22Î, — Jacques Barcillon et la chasse de St- 
Lambert. — Le peuple de Vence a toujours eu la plus grande 
confiance en ses deux Saints évoques Véran et Lambert, et il 
lui attribue toutes les bénédictions dont Dieu l'a comblé d'âge 
en âge. 

En 1495, 10 octobre, on avait inauguré un beau buste tout 
en argent en l'honneur de Saint Véran, œuvre de l'orfèvre Lau- 

(1) Nous avons publié ces deux vies dans le Bulletin de la Société 
des Lettres de Draguignan (1862). 
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rent de Pardis, et don de Févêque Raphaël Monso, véritable 
restaurateur des arts dans le diocèse de Vence. — Saint Lam- 
bert n'avait encore qu'une châsse en cuivre doré, que lui avait 
dédiée le chanoine Christophe Malamaire en 1460. 

LesVençois, reconnaissaient que c'était à leurs Saints Pa- 
trons qu'ils devaient leur délivrance, le 10 juin 1592, que 
grâce à eux, la peste n'avait jamais pénétré dans leurs 
murs, comme nous avons pu nous en convaincre nous-mêmes 
dans les récentes épidémies du choléra. — En 1631 , il n'était 
bruit que de cette préservation miraculeuse. Lorsque de tous 
côtés les victimes tombaient en foule, on venait en pèlerinage 
à l'autel de Saint Lambert. — Le sénateur Honoré Léotardi, 
sieur de Ste-Agnôs, qui s'y était abrité, composait des hymnes 
que Ton chante encore aujourd'hui. — Vence fut épargnée, si 
bien que les habitants de Baudueu , patrie de Saint Lambert, 
vinrent demander des reliques du Saint à la commune deVence. 

— Cent cinquante personnes de Bauduen formaient la pro- 
cession. Le pieux Pierre du Vair était encore évoque de Vence. 

— Scipion de Villeneuve occupait le siège épiscopal de Grasse. 

— L'arrivée à Vence eut lieu \e 9 septembre 1634, veille de 
la fête de Saint Véran. — L'abbé Jean Guichard et cinq au- 
tres prêtres présidaient la députation où l'on voyait les no- 
tables du pays, le lieutenant du juge, le l*'* consul Marc-An- 
toine, le 2® consul Pelloquin et ses fils, descendants de Saint 
Lambert. — Tous entrèrent dans la cathédrale, un cierge à 
la main. Le carillon, les orgues, les chants mêlaient leurs 
accents de fête. Les pèlerins se confessèrent et le lendemain 
tous communièrent. Après la messe, on remit aux Bauduinois 
la précieuse relique, que portèrent les notables de Vence sous 
un dais.... La procession se mit en marche; en tête, des jeu- 
nes gens habillés en mousquetaires précédaient. La musique 
jouait ses airs les plus doux, alternant avec le chœur de la 
maîtrise qui chantait l'hymne Iste confessor, — Une foule 
immense était venue des environs... Le Clergé était en grand 
nombre.... Les deux confréries des pénitents et autres con- 
grégations, les chanoines, revêtus de leurs chapes, allaient en 
longue file.... C'était Jacques Barcillon, grand-vicaire de M^ 
du Vair et chanoine ; Jean-Baptiste Barcillon, archidiacre, 
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Claude Isnard, Scipion Blacas, Raphaël Olive.... La sépara- 
tion eut lieu à la chapelle Ste-Croix... et les Bauduinois conti- 
nuèrent leur voyage, acclamés partout.... L'évoque de Grasse 
les attendait avec tout son Clergé sur le perron de la cathé- 
drale. Il leur fît fôte et honora la sainte relique.... 

En sortant de Seillans (12 septembre), la pluie tomba par 
torrents, mais sur la voie que parcourait la Sainte Relique il 
ne tomba pas une goutte d'eau. C'est pourquoi le sire de 
Blacas, noble et vaillant seigneur d'Aups, s'écria : « Telles 
sont les influences des astres du Paradis sur les mortels qui 
les honorent avec confiance ! » 

A Aups, à Bauduen, le Saint opéra des prodiges cons- 
tatés. 

Ce qu'ayant appris, Jacques Barcillon, plein de reconnais- 
sance et d'enthousiasme, voua au Saint patron une châsse 
magnifique qu'il commanda lui-même à Thomas Merlin orfè- 
vre du Roi. 

Il rédigea en môme temps la vie de Saint Lambert, et il 
attendit pour la solennité de la translation des reliques dans 
le nouveau buste, la prise de possession solennelle du siège 
deVence par M»' Godeau, 26 mai 1654, triple fête, cette 
année : Pentecôte , Saint Lambert , et centenaire de Saint 
Lambert. 

M^ Godeau, revêtu de son surplis, de son camail et de son 
étole, bénit la nouvelle châsse. 11 était assisté de Messieurs 
Guérin, Prévôt, Gaspard de Villeneuve, chanoine-sacristain, 
Gaspard Barcillon, archidiacre, Jacques le donateur, grand 
vicaire, Raphaël Olive, théologal, Barthélémy de Cormis, 
Honoré Niel, Scipion Blacas, Laurent Blacas, chanoines, 
Louis du Port, capiscol, Antoine Rue et Emmanuel Arnoulx, 
curés, Jean Raynaud, Philippe Mars. Claude Castelly,Honoré 
André, Barthélémy Malamaire, Pierre Calvy, bienfaiteurs, 
Pierre Falconi, vicaire de la Gaude, Arnoulx Sauvan, vicaire 
de Villeneuve, Autran Cairon, Jean de Guignes prêtres, Bap- 
tiste de Guignes, notaire et grefiîer du Chapitre. 

La procession qui eut lieu ensuite rappellait celle de 1634. 

Chacun admirait cette belle châsse toute en vermeil, véri- 
table chef-d'œuvre. 
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Jacques Barcillon en fait la description suivante en vers de 

sa façon : 

En ovalle sa base est faite ; 
Sa matière est toute d'argent ; 
Sur sa forme va s'appuyant 
Uq piédestal dont sur le faite, 
Entre deux palmes en sautoir, 
Sous un fin cristal on peut voir 
Dans un humble et dévot hommage, 
Les reliques de ce grand Saint 
Lorsqu'on révère son image 
En laquelle l'amour est peint. 

Sur ce pied demi-corps repose, 
Orné de mitre et de pluvial 
Dont lagraffe est un pectoral 
De pierreries fait en rose, 
Et les offres aux deux côtés, 
Nous découvrent des vérités, 
Ou soit dix pièces de l'histoire 
De cet adorable Prélat, 
Qui sont plus dignes de mémoire 
Et qui ont donné plus d'éclat. 

Voici ces dix pièces de l'histoire du Saint, représentées 

en cette châsse, et indiquées en môme temps par les vers 

suivants : 

1 

Nascitur evulsus post mortem mat ris ab alvo. 

Hic puer induitur benedicta veste Lerini. 

3 
Vencia pastorem Lambertus suscipit almum* 

4 
Ter fit unda merum, dum ter benedicitar illa. 

5 
Luce carens recipit nicœna haec fœmina lumen; 

6 
Pontifices adsunt morti et dant membra sépulcre. 

7 
Pellitur obsessi subito de corpora daemoa. 

8 

Hic precibus surdus sanatur, csecaque tactUé 

23 
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9 
Hic mutus loquitur, paraliticus ambulat iste. 

10 
Lympha salutaris manat de corpore sancti. 

11 
Curantur morbi ad tumulura pascentibus aegris. 

Mais ces deux anges qui accostent 
Dans une douce gravité, 
Ce corps saint plein de majesté, 
Et qui semblent qui le supportent 
Par leur geste et par leur maintien, 
Ne disent-ils pas, sans rien dire 
Par ce respectueux silence, 
Qu'en ce vase sont à couvert, 
Désormais, au peuple de Vence 
Les Reliques de Saint Lambert. 

Et d'oti sort un si riche ouvrage 
En sa manière, en son dessein ? 
Quelle a été l'artiste main 
D'une si ravissante image? 
L'ouvrier, d'un trait de burin 
Derrière l'œuvre et sur la fin 
A voulu donner connaissance 
Et de celui qui fait le don, 
Lorsqu'en dépit deToubliance 
De tous deux y grava le nom. 

^>- Nous rappellerons encore quelques vers de notre vénérable 
chanoine. Ils feront contraste avec ceux de son digne évo- 
que Godeau. Il traduisit ainsi Tantienne du Saint, juhar 
splendens... 

Saint Lambert, comme un astre esclatant de splendeur, 
En saincteté de mœurs, dans la loy du Sauveur, 
Chaste, pur comme un lys, parcourut sa carrière 
Respandant comme un baume une céleste odeur. 
Priez, ô Saint Lambert, Jésus, dans nos faiblesses 
Afin que nous soyons dignes de ses promesses. 

Il développe les onze vers latins cités plus haut,par exem- 
ples le quatrième miracle, Teau changée en vin : 



Digitized by LjOOQIC 



- 339 - 

Sur le soir du grand Vendredi, 
Estant à jeun depuis jeudi, 
Ne voulut, pour plus grand mérite, 
Qu'un vorre d'eau qui à l'instant 
En vin fut changé excellent 
Quand par trois fois il l'eut bénite. 

On lit sur le tombeau de Saint Lambert Tépitaphe qui suit. 
Elle est de 1154: 

Discat quinescit quod episcopus hic requiescit. 
Nomine LarabiTtus, multa bonitate refertus, 
Quique quaterdenit hnic sedi praefuit annis, 
Non hune erexit res blauda, nec aspera flexit; 
Parcat peccatis illius, Fous Pietatis, 
Et lucescat ei lux perpectuae requiei. 

Godeau a chanté Saint Lambert. Il a écrit plusieurs fois sa 
vie, et dans son Histoire de TÉglise, et dans ses Fastes, et 
dans une ode de 360 vers en strophes de dix. Citons-en quel- 
ques passages : 

En lui l'orphelin trouve un père 

Aussi secourable que doux ; 
La veuve désolée y recouvre un époux 

Qui l'assiste dans sa misère ; 

L'affligé, son consolateur; 

Le captif, son libérateur ; 

Le désespoir, son refuge ; 

Le pêcheur public, un fléau. 

Le prêtre scandaleux, son juge. 
Et l'esprit égaré, son lumineux flambeau. 

Il raconte le miracle de Teau changée en vin : 

En ce jour heureux et funeste, 

Où le Roi qui juge les Rois 
Par son cruel trépas, sur lautel de la croix, 

Ap^ïisa son père céleste, 

Lambert veut pour son aliment 

Du pain et de Teau seulement. 

Alors que le solc'l se couche. 

Mais, ô pouvoir du bras divin! 

Sitôt qu'il mit l'eau dans sa 1 ouche, 
De nature elle change, et prend le goût du vin. 
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D'abord il s'en plaint et refuse 

Ce céleste soulagement. 
Mais la troisième fois il voit le changement. 

Il bénit le Ciel, il en use. 

Le bruit en court par la cité. 

Chacun parmi l'obscurité 

Vient trouver son pasteur fidèle, 

On goûte de cette liqueur 

Et sa force surnaturelle 
Illumine l'esprit en échauffant le cœur. 

Il implore son saint prédécesseur : 

Répands cette flamme divine 

Dans mon cœur timid'^ et glacé, 
Repeins-y de mon Dieu le portrait effacé; 

Que son seul amour y domine; 

Fais-moi, Seigneur, Fans murmurer 

La plus rude mort endurer, 

S'il la faut souffrir pour l'Église. 

Que sa gloire soit mon bonheur, 

Qu'elle seule au monde je prise 
Et que de mon devoir jk fasse mon honneur (1). 

Jacques Barcillon essayait son vol auprès de son digne 
évêque. Mais ce qui n'est pas un moindre titre de gloire pour 
lui, c'est qu'il fut le plus cher confident, à Vence et de Godeau 
qu'il l'imita en désintéressement et en charité. — La cathé- 
drale lui doit encore la chapelle des Saintes-Reliques, dont il 
fit son tombeau de famille, et un bénéfice ecclésiastique à per- 
pétuité. — Après avoir légué la prébende d'archidiacre à 
Claude, son jeune frère, depuis l'année 1660, il mourut le 16 
avril 1664. 

Page 281, — Collégiale de St-Paul. — Les six premiers 
chanoines de la collégiale de St-Paul furent Antoine Bellis- 
sime, doyen; Guillaume Maurel, théologal; Toussaint Bona- 
fons ; Sébastien Canavesy; Denis MuBsartde Dreux et Jacques 
Raymond (2) . 

(1) Poésies chrétiennes et morales d'Antoine Godeau, évêque de 
Vence, T. II», P. 357, Hymne X. 

(2) Archives de St-Paul, notaire fl. Layet. 
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Page 285, — Inventaire des meubles de m«' Antoine de 
GouDEAU (Archives de la Préfecture. — Evôché de Vence). — 
23 avril 1672, par devant François Lombard de Gourdon, lieu- 
tenant principal de la Sénéchaussée de Grasse. — Jean Châlles, 
maître d'hôtel de feu M^'' Antoine de Goudeau, assiste le lieu- 
tenant dans cette opération. 

On met en ligne de compte : 

2 mulets, 2 chevaux, 2 cochons, 30 rups d'huile, 12 charges d'a- 
voine, 5 charges de foin, 5 charges de paille, 30 charges de blé, 25 
charges de bon vin, 50 charges de vin commun, 20 charges de blé du 
Mont-de-Piété. 

L'abbé Mussart a la clef du cabinet, depuis que Monsei- 
gneur s'est alité. 

Chambre du premier étage : 

!**« Salle. — H y a huit pans de tapisserie de haute lisse, contenant 
^Histoire d'Habraham, deux tables de bois noir, un buffet, 18 grandes 
chaises couvertes de t^ache de Russie, deux grands chandeliers de 
laiton, un clavecin, une aiguière et un bassin de cuivre. 

2. — Chambre de Monspigneur. — Il y a un lit garni de deux 
matelas, traversin, couvertures, un parement satiné avec une bordure 
rouge et blanche ; un autre parement de petit taffetas rayé. — Tous 
deux sont fort vieux. — Petite table de bois blanc, six chaises, six 
sièges pliants et deux fauteuils garnis. 

3. — Chambre. — Lit garni, parement de cadix vert. 

4. ~ Chambre donnant au midi — Lit garni, parement de drap 
gris, 12 chaises, 2 fauteuils, écrin de serge rouge, petite table. 

5. — Chambre de M. Htmy. — Lit garni, parement de cadix vert, 
2 fauteuils, 6 sièges pliants garnis de cuir, 2 coffres de cuir noir, une 
malle de peau, 2 tables, armoire en noyer, où il tenait les habits et 
le linge de Monseigneur ; un fusil. 

6. ~ Chambre de M. l'abbé Mussard. — Lit garni, 3 grosses chaises, 
7 autres petites, 2 taMes, 2 petits tapis, 2 petits chenets de fer, une 
malle de peau de veau. 

7. — Chambre de la Tour, où était M. Hugon. — Lit garni, pare- 
ments de cadix vert, table, armoire qui servait aux archives de l'é- 
véché. 

8. — Chambre de M. le grand-vicaire. — Lit garni, parement de 
serge violette, 2 fauteuils, 6 chaises et 6 sièges pliants avec des gar- 
nitures de serge violette, 2 tables un prie-Dieu en noyer. 

9. — Chambre de M. l'aumônier. — ■ Lit garni, parement.en cadix 
feuille-morte, table, 2 vieilles chaises, armoire en noyer, où il tenait 
les ornements d'église. 
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10. — Autre chambre garnie. — Vieux parement de fiîoselle, 4 
fauteuils garnis de même, vieux tapis de 3uir doré. 

11. — Chambre de M. le juge. — Lit garni. 

12. — Chambre de Scipion. — Lit garni. 

13. — Chambre de Châties. — Lit garni. 

14. — Autre chambre de domestique. — Lit garni. 

15. — Chambre du muletier. — Lit garni. 

Salle basse. — 24 chaises couvertes de moquette, vieilles. 
Dans le cabinet, lit garni. 
Petit salon, lit de repos. 
Cabinet de Monseigneur, cinq petits tapis. 
Dans le sommeiller^ linge de table, 18 linceuls de lit de maître» 
50 linceuls de lit de domestique, 27 nappes fines, 18 douzaines de 
serviettes. 
Argenterie. — Selon l'inventaire du 21 avril 1671 : 
2 bassines, 1 soucoupe. 

2 aiguières. 
8 flambeaux. 

4 petites salières. 
1 écuelle avec son couvercle. 
1 vinaigrier. 
1 sucrier. 

1 tasse d'argent doré. 
18 cuillers et autant de fourchettes. 
1 fourchette dorée à découper. 
1 couteau et une grande cuillère. 
Ètain : 
20 grands plats fins. 

3 grandes assiettes. 
48 assiettes fines. 

48 id. plus communes. 
Huilier, salière. 

Nota. — Il ne faut pas parler d^s assiettes qu'il a fait fondre pour les 
églises du Broc et de Garros, le 8 mai 1671. 



Recueil des lettres imprimées de Godeatt. 



1 A M»« de Longueville 

2 A rÉvéque d'Aulun . 
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3 A la Reine de Pologne 

4 A Balzac 

5 A M"« de Villauciers 

6 A M»« de Bourbon 

7 A M. Bouchard 1637. 

8 A Mme la Princesse 

9 A M. de Villauciers 

10 Au Cardinal Bentivoglio 

1 1 A l'abbé de Cérizay 

12 AM. d'Andilly 

13 A M. Bouchard 

14 A M. de Hambonillet 1639. 

15 A Angélique Paulet 

16 A la Comtesse d'Alais 1639. 

17 Au Comte d'Alais 

18 A un ecclésiastique 

19 A M. Giry 1639. 

20 A Angélique Paulet 1639. 

21 A M. D'Andilly 1639. 

22 Au Cardinal Bentivoglio 

23 Au Comte d'Alais 

24 A la Comtesse d'Alais 

25 A M. de Montmor 

26 Aux Bernardines d'Antibes 1639. 

27 A M. dAn.liUy 

28 A Angélique Paulet 

29 A l'abbé H. Arnauld 

30 A une religieuse 

31 A M-^'de Rambouillet 2rseptembre 1639. 

32 À Chapelain 12 septembre 1639. 

33 A Richelieu 

34 A M. N 

35 A Richelieu 

36 A M"»» la Princesse de Condé 3 mai 1641. 

37 AM"e de Bourbon 2 mai 1641. 

38 A Gassendi 19 décembre 1641. 

39 A M. des Noyers 21 décembre 1639- 

40 A M"» de Vegean 12 novembre 1639. 

41 A M. le Comte d'Alais 18 novembre 1639. 

42 A M. des Noyers 1630. 

43 A M»e la Comtesse d'Alais 18 novembre 1639. 

44 A M. de Cbaudebonae 3 juillet 1641. • 
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45 Aux Prêtres de la Mission (St-Lazare). . . 3 juillet 1641. 

46 A M. Poniole 48 juillet 1641. 

47 A M»ePaulet 9 juillet 4641. 

48 A l'abbé Rouet 

49 A l'abbé de Cêrisay 20 juillet 164/. 

50 AM. de Villesavin 22 juillet 1643. 

51 AM.de Coislin 16 juillet 1641. 

52 A M»«deScudéry 

53 A M. d'Andilly 3 juilleM639. 

54 A MU-Paulet Il juillet 1639. 

55 A l'abbé Arnauld 23 jnillet 1639. 

56 A une religieuse 14 jnillet 1639. 

57 A M. d'Andilly 22 juillet 1639. 

58 A l'abbé Arnauld 23 juillet 1639. 

59 A M.N 16 août 1641. 

60 A M. Thoraassin 27 août 1^41. 

61 A M. Thoniassin 19 août 1641. 

62AM»ePaulet 16 septembre 1641. 

63 A M^o de Rambouillet 24 septembre 1641. 

64 A M™« de Mézières 23 septembre 1641. 

65 AM"»Paulet 24 septembre 1641. 

66 A M. Tbomassin 28 septembre 1641. 

67 A M. Mole, garde des Sceaux 24 décembre 1643. 

68 A Mn>e de Gournai 3 décembre 1641. 

69 A M. d'Andilly 

70 A la supérieure des Visitandines de Grasse. 26 mai 1642. 

71 A M. de Saint-Adrien 1 juillet 1641. 

72 A M. leComted'Alais 23 août 1642. 

73 A M. Tbomassin 15 août 1642. 

74 A M. de T., évêque de N 1642. 

75 A Mn^e d'Humières 29 août 1642. 

76 A M"»® de Longueville 12 décembre 1642. 

77 A l'archevêque de Lyon 16 décembre 1642. 

78 A M. d'Aguillon 16 décembre 1642. 

79 A M. de Chavigny 16 décembre 16*2. 

80 A M. des Noyers 16 décembre 1642. 

81 A M. de N 16 décembre 1 642. 

82 A M. de Guiche 16 décembre 1H42. 

83 A M. de Choisi 15 février 1643. 

84 Aux Visitandines . .. 23 février 1643. 

85 A M. de Balzac 13 mai 1647. 

86 AM. deBakac . 27 septembre 1649. 
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87 A M. de Balzac 

88 A M. de f'alzac 15 novembre 1646. 

89 A un évêque 19 mai 1646. 

90 A un évêque 23 juillet 1646. 

91 A M. deThoraassin 24 décembre 1643. 

92 A M»"* N 26 mai 1662. 

93 A M. Thoraassin 

94, 95, 96, 97, 98, A M. Thomassin 

99 A la mère Agnès, carmélite 3 janvier 1665. 

100 A l'abbé N 

101 A l'abbé N 

102 A l'al.bé N 

103, 104, A l'abbé Thohiassin 

105 A l'abbé Thomassin 4 avril 1665. 

106 A l'abbé Thomassin 1665. 

107 A l'abbé Thomassin 2 janvier 1666. 

108, 109, 110, 111, 112, A l'abbé Thomassin . . 1665, 1666. 

113, 114.115, 116. \ l'abbé Thomassin. . . . 1672. 

1!7 A M. Arnauld d'Andilly l mai 1642. 

118 A M. Thomassin . . ! 1 mars 1669. 

119 A M-^^N 28 juin 1639. 

120 A M. Magne 29 août 1641. 

121 AM. deGuiche. . . • 14 octobre 1641. 

122 A M. de Balzac 25 janvier 1644. 

123 A M. le Comte d'Alais 13 mai 1642. 

124 A M. N 28 août 1634. 

125 Au prince de Monaco 1644. 

126 A l'abbé de Cérisay 7 octobre 1642. 

127 A l'évêque d'Alelle 

128 A M. le Prince 

129 A M"'* de Longueville 

130 A M^e de Conti 

131 A M. de Thomassin 1672. 

132 Au Roi sur la mort de sa mère 

133 A la Reine 

1 34 A M de Vaugelas 

135 Au cardinal de Vendôme 

136 AM.de P 

137 A M-^ede P 

138 A M«>^ de Longueville 16G9. 

139 Au Nonce du Pape 10 mars lb09. 

140 A M. duPlessis 
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141 A M«e de Rambouillet 

142 A M. de Meironiiet 9 mai 1665. 

143 AM. Mégiron 9 mai 1665. 

144 A M ««e de Rambouillet 14 août 1665. 

145 AM. de Gamache 27 septembre 1665. 

146 A M. de Brienne 27 septembre 1665. 

147 A M d'Aiguillon 29 septembre 1665. 

148 AM.de Brienne 29 septembre 1665. 

149 A M. le Chancelier 

150, 151, 152, 153, 154, A M. Thomassin. . . . 1667, 1671. 

155 A M. de Lionne 20 septembre 1671. 

156, 157, A M. de Thomassin 1671. 

158 A M. de Casaux 

159 Aux PP. de la Doctrine 

160,161,162, A M. de Thomassin 12 mars 1672. 

163, 164, Lettres de consolations 

L'éditeur des lettres de Godeau déclare n'en avoir imprimé 
que la moite. — Il s'en trouve d'autres encore, éparses dans 
les ouvrages des amis de Godeau. — Nous nommerons ici une 
mine où il y a beaucoup à puiser, c'est à la bibliothèque de 
l'Arsenal, le Fonds Conrart (32 volumes in-folio). 
Tome Il« — Godeau à Conrart (Philandre) . . . 1639. 

» — /^a6«r< à Godeau 23 septembre 1637. 

Tome V« — Godeau à M»ie Scudéry 1654-1658. 

» — P. Hercule à Godeau 

» — Voiture à Godeau 

Tome 1X« — Godeau au Roi (sur le Formulaire) . 21 octobre 1658. 
Bibliothèque Impériale. — Fonds Vallat .... 
s> ,> ^ God3auàM'««deSablé. 

Faret. — Lettres à Bellinde et manuscrit Conrart; XVlIl«vol. 

ŒUVRES DE GODEAU. 

Il est un ouvrage de Godeau qui renferme un grand nombre 
de ses opuscules. Pierre Petit qui l'a imprimé, dit qu'il a eu 
l'intention d'être agréable à l'illustre écrivain et au public en 
éditant ce recueil. 

Il forme 2 volumes in-12. -— (Bibliothèque Mazarine) sous 
le titre à" Œuvres chrétiennes et morales — (1658). 

Le !•' volume contient : 
1. Panégyrique de Saint Augustin. 
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2. Sermon pour le sacre de Mgr. de Marmiette, évêque de Con- 

serans. 

3. Panégyrique de Sainte Geneviève. 

4. Oraison funèbre de Loui^ XIII. 

5. » » de Mgr. de Bazas. 

6. » » de Mgr. Uct. de Bellegarde, archevêque de Sens. 

7. » » de Mgr. J. P. Camus, évêque de Bellay. 

8. » » de M. Mole, girde des Sceaux. 

9. >♦ » de Jean IV, roi de Portugal. 

10. » » de M. de Pomponne, l*"" président. 

11. Vie de M. de Cordes, ou Idée d'un bon magistrat. 
Le 2** volume : 

12. Remontrances du Clergé au Roi. 

13. Avis aux Parisiens sur le culte du Saint-Sacrement. 

14. Exhortation aux Parisiens sur l'aumône. 

15. Exhortalio'i aux Parisiens sur la châsse de Sainte-Geneviève. 

16. Exhortation sur le Jubilé. 

17. Utilité des missions pour les Pays-Bas. 

18. Lettre pastorale aux G rassois, en 1640. 

19. Instruciion pour les Pénitenis de Grasse. 

20. Discours sur les œuvres de Malherbe. 

21. Discours sur la traduction de Giry. 

22. Harangue à la reine de Suède. 

23. Tranquillité d'un sage ministre. 

24. Discours contre l'éloquence profane de la Chaire. 

25. Éloge du grand cardinal Richelieu. 

POÉSIES DE GODEAU. — (Notes justificatives). 

En 1633, parut un ouvrage de Godeau, ayant pour titre 
Œuvres chrétiennes. — Vers et prose (in-octavo). 
Il renferme : 

1. Huit Eglogues sacrée^, imitées du Canfique des Cantiques. 

2. Paraphrase des Cantiques Sacrés. 
Les deux Cantiques de Moïse. 
Cantique de Judith. 

» d'Ezéchias. 

» des trois enfants dans la fournaise. 

» de Zacharie, père de Saint Jean- Baptiste. 

» du Nunc dimittis. 

t> du Magnilicat. 

» Te Deum. 
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3. Stances sur les mystères de Jésus- Christ, larmes de Sainte Ma- 

delaine. 
Élégie ou larmes de Saint Jean. 

4. Méditations en prose. 

Goujet parle de ce volume. — Bibliothèque française, 
18™® volume, page 437. 

En 1644 parut une autre édition des Poésies chrétiennes. 
On y trouve en plus : 

Institution du prince chrétien. 

Instruction de Saint Louis à son fils. 

Quelques Psaumes paraphrasés. 

Oraison pour le Roi (tirée de Salomon). 

En 1660 — la S""® édition des Poésies chrétiennes est en 
3 volumes - (Pierre Petit, imprimeur du Roi). 

Le premier volume est précédé d'un bon discours sur la 
poésie et d'une épître dédicative à Richelieu. — On y retrouve 
le poème de V Assomption, des hymnes, ou odes sacrées, des 
églogues, des cantiques, des élégies, des stances et des sonnets 
chrétiens, — les Éléments de la Religion en quatrains, et 
rinstitution du prince pour Louis XIV. 

Le 2""® volume renferme les poésies de Sainte Madelaine, 
de la vierge d'Antioche, de Saint Eustache, de la Sorbonne et 
des odes ou hymnes sacrées, Rome la sainte au pape Alexan- 
dre YII, la morale relâchée, etc. 

Le 3°^® volume est consacré à toutes les épîtres que Godeau 
adressa à ses amis ; — Épitre à la république de Venise, épî- 
tres à la reine de Pologne, au cardinal Richelieu, au cardinal 
la Valette, à l'abbé Arnauld, à l'évêquedeConserans, àl'évê- 
que d'Angoulême, à l'çvôque de Digne, à l'abbé deVilleloin, au 
prince de Monaco, au R. P. Hercule, à la marquise de Ram- 
bouillet, à la marquise de Clermont, à la marquise de Mon- 
tausier, au marquis de Montausier, à M. d'Andilly, à Balzac, 
à Conrart, à Chapelain, à Berville, à Ménage, à d'Ablancourt, 
à Gassendi, et quelques autres pièces de vers élegiaques, etc. 
Sonnets chrétiens sur les Mystères, sur l'Eucharistie, etc. 

Dans le X VIII'"*' volume de Goujet, page 436 — on lit : 
1. Œuvres chrétiennes d'Antoine Godeau, depuis évoque de Grasse 
et de Veuce. — (Paris, Jean Camusat) 163b, in-8*>, savoir 
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2. Institution du Prince chrétien. — (Pierre le Petit, 1644, in-8o, 

avec des maximes en prose sur le même sujet, les Éléments de 
la Religion en vers, l'Instruction de Saint Louis à son tils, Oraison 
pour le Roi, tirée de Salomon, en prose. Paraphrases des Psau- 
mes 19, 20, 71, 81, 100. 

3. La Grande Chartreuse, poëme. (Paris, Pierre le Petit) . 1651, in-4o. 

4. La Sorbonne, poëme. (Paris, Pierre le Petit) .... 1653, in-4o. 

5. Paraphrase des Psaumes de David. (Paris, P. le Petit). 1658, in-4o. 

6. Saint Paul, poëme. (Paris, Pierre le Petit) . . 1654, 1664, in-12. 

7. Poésies chrétiennes. (Paris, Pierre le Petit, 3 vol.) . 1690, in-12. 

Il y a la nomenclature des divers poénies. 

8. Les Fastes de l'Église, pour les douze mois de l'année, 1674, in-12, 

ouifrage posthume. — Paris, François Muguet — avec une pré- 
face et une épitre dédicatoire à Fr. de Harlay, archevêque de 
Paris. 

On pourrait, avec les œuvres poétiques de Godeau, composer, 
pour tous les fidèles, un catéchisme en vers français^ et un 
livre de maximes pour la vie spirituelle. — Ajoutez-y les 
Fastes de V Église, qui célèbrent les Fêtes et les Saints, mois 
par mois, \e^ Psaumes^ les fff/mnes, etc., et vous aurez un 
cours complet de Religion. — Le Prélat a gardé sa promesse, 
de n'écrire que pour Dieu. 



Catalogue Académique 

Extrait de l'Histoire de V Académie Française^ 

par Pellisson et d'Olivet. — Ch. Livet. 

1 Discours sur les œuvres de Malherbe. — Paris, in-4o. . . . 1629 

2 Préface du dialogue de l'Éloquence. — Paris, in-4°. . . . 1630 

3 Œuvres Chrétiennes. — 1633 — Augmenté de 2 vol. en. . 1641 

4 Les Epltres de Saint Paul. . . . 1632, 1635, 1637, 1640, 1641 

5 Oraison funèbre de Louis le Juste. — Paris 1643 

6 Instructions et Ordonnances synodales — Paris 1644 

7 Avis au Clergé de Paris sur le culte du Saint- Sacrement . . 1644 

8 Institution du Prince chrétien 1644 

9 Ordonnances synodales 1644 

10 Le bon Magistrat 1645 

11 Éloge de P Aurélius 1645 

12 Oraison funèbre de Mgr. de Bazas 1646 
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13 Vie de Saint Paul 1647 

14 Psaumes en vers 1648 

15 Discours aux PP. de Grasse 1651 

16 Remontrance du Clergé au Roi 1651 

17 Discours sur la tonsure 1651 

18 Exhortation aux Parisiens sur l'aumône 1652 

19 Avis aux Parisiens sur la châsse de Sainte Geneviève . . . 1652 

20 Vie de Saint Augustin 1652 

21 ''iscours sur la vocation à l'état ecc ésiastique 1652 

22 Élévation à Jésus-Christ 1652 

23 Discours sur les ordres sacrés 1653 

24 Du Jubilé 1653 

25 Oraison funèbre de l'éveille fie Bellay 1653 

26 Panégyrique de Saint Augustin 1553 

27 Histoire de l'Église, 5 vol 1653 1663 1678 

28 Poëme de Saint Paul 1654 

29 Tableaux de la Pénitence 1556 

30 Oraison funèbre de Mathieu Mole 1656 

31 Oraison funèbre du roi de Portugal 1657 

32 Oraison funèbre de M. Pomponne de Bellièvre 1657 

33 De l'utilité des Missions 1657 

34 Vie de Saint Charles-Borromée 1657 

35 Harangue au Roi, à Lyon 1658 

36 Discours à Mazarin, à Lyon 1658 

37 Œuvres chrétiennes et morales, 2 volumes 1658 

38 Traité des séminaires 1660 

39 Usage delà paix 1660 

40 Poésies chrétiennes, 3 volumes 1660. 1663 

41 Éloge de Saint François-de-Sales 1663 

42 Méditations du Saint-Sacrement 1664 

43 Éloge des saints évêques des Gaules 1665 

44 Éloges historiques des Princes et Princesses 1667 

45 Version du Nouveau-Testament 1668 

46 Fastes de l'Église 1674 

47 Homélies pour les dimanches de l'année 1682 

48 Morale chrétienne, en 3 volumes 1709 

49 Lettres sur divers sujets 1713 (*) 

On peut voir, dans la Bihliotheca Aprosiana, imprimée h 
Boulogne en 1673, un catalogue des ouvrages de M»"^ Godeau, 

n Hist. de l'Académie, II® V., P* 526. 



Digitized by LjOOQIC 



— 351 — 

envoyé par lui-môme à Tun de ses amis, peu de temps avant 
sa mort. Mais il n'y renferme point ceux qui pouvaient alors 
lui paraître un peu profanes, et il y parle de quelques livrets, 
tels qu'un Recueil des exorcismes^ un Office de V Ange gardien, 
les paraphrases des Litanies du Saint Enfant Jésus, que je 
n'ai pu découvrir (1). 

NiCÉRON ET LE P. LeLONG. 

Le P. Nicéron, barnabite, et le P. J. Leiong, oratorien, ci- 
tent quelques-uns des ouvrages de Godeau, avec des notes 
critiques. 

\ie de M. de Cordes N» 4748 (I) 

Histoire de l'Église 4909 

Discours sur l'Hôpital général de Paris 5315 (IV) 

Constitution d'Innocent X 5594 

Ordonnances synodales 6800 

Éloges de Mgr de Solminiac 7954 

Id. de J.-B. de Gault 8051 

Id. de Lostolote, évêque de Bazas 8107 

Id. de J.-P. Camus 8210 

Id. d'Oct. de Bellegarde 10,075 

Id. de Saint François-de-Sales 10780 

La Grande-Chartreuse 13226 

Oraison funèbre de Louis XHI 5,22, 138 (IV) 

Harangues au Roi 23, •?28 (II) 

Discours à Mazarin 33, 829 

Oraison funèbre de Math. Mole 31, 534 (III) 

J. Leiong, oratorien. — Table des auteurs, f. 589, tome 5. 

Le P. Nicéron, dans la biographie de Godeau, tome 18®, page 
71 (Bibl. impériale), observe que, dans Téloge de D. Barthé- 
lémy des Martyrs on a attribué à tort à Godeau, évoque de 
Vence, la traduction des Maximes, — C'est Tœuvre de Go- 
deau (Michel) , ancien recteur de l'Université de Paris et curé 
de St-Côme (tome 18% n° 55). 

Brunet (Manuel du Libraire), 

1. Vie de Saint Augustin. - Paris, 1652-1677, in-4o. 

2. Tableau de la Pénitence.— Paris, 1656, in-4° fîg., 4 à 6 fr. - 1020. 

(1) Histoire de rAcadémie, I^' V., P. 258. 
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(Les gravures, dit Brunet, font encore rec^'ercher ce livre, dont il 
y a une jolie édition de Hollande, petit in- 12, fig jouxte la copie de 
Paris, 1665, et une trad iction latine sous le titre de Spéculum pœ- 
m/an/ia? (Rotterdam, 1686, in-i2 fig.) 

Barbier (Ouvrages anonymes.) 

Antoine Godeau. — Avis (1643) au Prélat pour la châsse de Ste Ge- 
neviève, 1652, in-4o, 22 pages. 

— Éloges (21 162) du P. Aurélius, 1646. 

— Idée (8W7) du magistrat ( A. G. E. D. ) Vitrée, 

1645, in-12. 

— Préface (2141) prof. p. Géry, 1630, in-4o. 

— Usage Public (21177) de la Paix. 

— Yie de Saint Charles, publiée par l'abbé Saphir 

(181,952), Paris 1746, 2 vol. in-12. 

Guillaume-François de Bure (Bibl. instructive). 

Vie de Saint Augustin, évêque d'HippAme, par Antoine Godeau, évo- 
que de Vence. — Paris, 1679, iu-4°. 

Nota. — Cette vie particulière de Saint Augustin est assez 
estimée, mais elle est bien inférieure à celle que nous a donnée 
M. Lenain de Tillemont, dans le tome 13"°^ de ses Mémoires 
pour servir à THistoire ecclésiastique. 

Tableau de la Pénitence, par Messire Antoine Godeau, évêque de 
Vence, orné de figures en taille-douce. — Paris, Courbé, 1654, 
in-4o. 

Œuvres de Malherbe (3154), avec la vie de l'auteur, par M. de Racan, 
et le discours de Godeau. — Paris, 1722, 3 vol. in-12. 



CE que COUTAIENT LES BULLES D'UN ÉVÊQUE. 

Les Bulles pour TEpiscopat coûtaient à 

rÉlu 3,047 fr. (277 pistoles), 

38 avec 38 fr. 

En France, pour Tenregistrement 80 (pour le change). 
Pour les sollicitations . . . 350 



Ajoutons les frais de voyage, d'installation> d'achat d'or- 
ûements (1). 

(1) Archives de la Préfecture de Nice. Clergé de Vence, (2l-30)« 
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Parenté de Conrart et de Godeau, 

Nous trouvons, dans Tinventaire des meubles de Jeanne 
Targer, mère de Conrart, parmi les co-héritiers : 

Jean de Portail, secrétaire du Roi ; 

Pierre Huot, trésorier des gardes du corps qui a pour femme 
Elisabeth Targer ; 

Nicolas Pierre et Marc Huot, fils de Pierre Huot et d'Eli- 
sabeth Targer; 

Nicolas Targer, conseiller du Roi. 

Des 12,000 livres que recueillit Godeau de cette succession, 
il fonda son grand séminaire* 

Oratoriens de Grasse. 

La maison de TOratoire de Grasse fut fondée dans cette 
ville par acte du 23 août 1631 (notaire Guérin)* Le sîeuî* 
Louis Lombard de Gourdon, sénéchal de Grasse, en fit les 
frais (1). 

En 1674, M. d'Isnard de Sartoux, premier consul de Grasse* 
passa un traité avec le R. P. Suanet, visiteur général de la 
province du Languedoc, pour donner le collège de la ville 
à cette société. La commune offrit 13,000 livres par an , 
construisit quatre classes, et des chambres au-dessus pour 
les Pères, s'engagea à acheter les maisons voisines pour les 
autres appartements* tels que réfectoire, cuisine et autres 
salles ; éleva une fontaine au milieu de la cour> abandonna 
au Père un petit jardin contigù au bâtiment pour la cour 
des élèves et bâtît au fond deu.^ appartements. 

Les Pères devaient être au nombre de huit, dont six ré- 
gents pour la 5*, la 4% la 3% la 2% la rhétorique efc la philo- 
sophie. 

Le 20 novembre, le P. Honoré signa. M«f' deVerjus, évoque 
de Grasse, confia le grand séminaire aux Pères le 6 février 
1706, et en 1710 il leur permit de recevoir des pensionnaires : 
« La bonne éducation, disait-iJ, nous a toujours paru si es- 
sentielle que nous ne pouvons que louer et appuyer de toute 
l'autorité épiscopale le zèle des personnes qui s'appliquent à 

(1) Archives d&Ia Préfecture de Nice. ^ S. H. Clergé régulier. 
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un emploi, seul propre à donner d'excellents sujets à TÉglise 
et à rÉtat. C'est donc avec joie que nous permettons aux 
RR. PP. de rOratoire, directeurs de notre séminaire, d'ériger 
dans leur maison une Académie de pensionnaires pour y for- 
mer, dans la piété et dans les sciences, les jeunes gens qui 
seront confiés à leur conduite. Nous approuvons les règle- 
ments qirils en ont dressés et nous les conjurons d'être atten- 
tifs à étudier et à cultiver la vocation de ceux qu'ils jugeront 
être appelés à l'état ecclésiastique, afin que la nouvelle Aca- 
démie, soit comme une source féconde qui fournisse un jour 
au diocèse de vrais chrétiens et de saints prêtres. — Donné à 
Grasse, dans no re palais épiscopal, le 30 juin 1710 ». 

La querelle du Jansénisme agita beaucoup cette maison 
de l'Oratoire, de 1713 à 1730, et forma deux partis dans la 
ville. M^^ d'Antelmy, par lettres-patentes du Roi datées de 
Versailles, 29 juin 1728, fit retirer le grand séminaire aux R. P. 
« Le Prélat désire confier cet établissement à des prêtres sé- 
culiers qui ne reconnaissent que l'évê que pour supérieur et qui 
n'aient d'autre doctrine que la sienne.» 

La commune leur laissa le collège qui fut très florissant 
jusqu'à la grande Révolution. 

Franciscains et Dominicains. 

Les Cordeliers d'Antibes furent installés dans cette ville 
par les soins de noble dame Hugolin et de Réni de Savoie, 
Comte de Tende , en 1516. — Les Franciscains de Grasse re- 
montent à l'an 1236 et les Dominicains à 1232. 

Le 15 juin 1615, M^"^ de Boucicaut avait appelé les Capu- 
cins à Grasse et en 1622 les Ursulines. 

Bernardines et Visitandines. 

Nous avons vu quel intérêt portait M^^ Godeau aux Ber- 
nardines d'Antibes et aux Visitandines de Grasse. 

Les Bernardines, qui prennent leur nom de Saint Bernard, 
remontent à l'an 1120. — Elles se trouvaient à Nice depuis 
l'année 1239. — Antibes les -eut en 1631. 

Sainte Chantai et Saint François-de-Sales avaient institué 
l'ordre religieux de la Visitation sous la règle de Saint Au- 
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gustin en 1610. — Saint François-de-Sales mourut en 1622 
et Sainte Chantai en 1641. — Du vivant même de la fonda- 
trice, les Visitandines furent installées à Grasse en 1632, 
et à Nice en 1635. — Ces deux maisons y sont encore très- 
florissantes aujourd'hui Nice eut môme, en 1669, un se- 
cond monastère de cet ordre. 

Nous ferons remarquer que les Ursulines, récemment éta- 
blies à Grasse , cédèrent leurs bâtiments aux Visitandines et 
entrèrent dans leur institution. 



FIN DE LA PAEMIÈRB PARTIE. 



SECONDE PARTIE. 



Nous avons, en manuscrit, l'analyse des œuvres de 
notre Évêque-Académicien, avec de nonobreuses cita- 
tions, ce qui formerait la seconde partie de cet ouvrage, 
si la première méritait quelque accueil du monde litté- 
raire. 
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